Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



2^ 

3û3. 






60000S462N 




4 



I . 



NOUVEAU MEMOIRE 



A CONSULTER 



DU MivKiB jÉsminriE. 



I 



IMPRIMERIE D'AUGUSTE BARTHELEMY 

ftUE BltARAHBt-AVCVSTIlff, K. i«. 



sTDirTiBiiiir misdixtEiB 



A CONSULTER 



DU 



JEUNE JÉSUITE 

sua l'état actuel 

DES JESUITES EN FRANGE, 

DES EVÊQUES ET DES PRÊTRES; 



SDITI 



t/e 



if'e àa 



^tJSaàwTt a Ui. ^Adim/^ e/ed .^^^^ 



FAa 

rabW iWarttal iHarm &^ la »0rl)e-2lrnatt^ 




Id^ue apud imperiios humanUas votmlmiur ekm 
pan sen'itutii esset. 

Les msena^sl ils appellent toUranee «t huma- 
nité ce qui est une partie de leur serriludç. 



PARIS. 

EMMANUEL DELAROQUE, LIBRAIRï;, 

BOULEVART MONTMARTRE, N© l^, 

1829, 

•J03. 



, f • 's/ V- 



PREFACE 



Poun mon malheur j ai vécu parmi les 
jésuites : je n'y vis que des méchans, et je 
les quittai brusquement aussitôt que je les 
connus. Avec toutes leurs congrégatious 
ils remplissaient la France d'esclaves, et 
avec leurs absurdes systè^mes ils se hâtaient 
de la plonger dans toute la barbarie des 
siècles passés. Je m^avisai de vouloir être 
citoyen , et j'osai les attaquet* .vivement 
dans le public et jusque dans la Chambre 
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législative ; on m'a prodigué bien des in- 
jures ; on m'a prédit les plus grands mal- 
heurs ; on m'a fait craindre la mort : n'im- 
porte , j'aj rempli mon devoir. Les discours 
furieux, le monde, les factions, rien ne 
m'émeut : il y a long-temps que la calomnie 
ne me fait plus peur. J'ai toujours cherché 
à me mettre au-dessus des clameurs et 
des préjugés vulgaires ; il faut les mépriser 
quand on veut être citoyen. 

Je croirai les premiers jours de ma jeu- 
nesse bien heureusement, bien noblement , 
bien vertueusement employés; je croirai 
même aToir bien réparé k temps que j'ai 
perdu au milieu de ces misérables sec- 
taires qui trompèrent ma bonne foi^ si je 
rends ce triste temps bon en quelque 
chose à mes chers compatriotes ; je m'es- 
timerais très*heureu}£ quand je n'aurais 
d'autre méritef que celui d'avoir fourni à 
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ma patrie le moyen de poursuivre des 
conspirateurs qui veulent la de'shonorer et 
la détruire ; et si , eii soutenant les droits 
des hommes et de la vérité, je pouvais 
arracher au fanatisme et à la servitude un 
seul de mes concitoyens; ah! je l'avoue^ 
la joie de leur dérober une victime me con- 
solerait du mépris et de la haine de tout 
le genre humain. 
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A CONSULTER 
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CHAPITRE PREMIER. 



Introduction. — Inquiétudes à Montouge. — Dcpart de Montf«< 
rouge pour aller dans la Provence. -^ Liaison avec M. du Co* 
Ipmbier* — Histoire de deux tourterelles. — Réponse du 
père Fortis.. ^ 



Je n'avais d'abord songé ^ en écrivant^ qu'à 
faire connaître cette espèce de moines re- 
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muans et séditieux qui sapent dans l'Europe 
entière, tantôt à petit bruit, tantôt avec tout 
le fracas des révolutions , les fondemens de la 
justice et de la liberté. Echappé aux pertur- 
bateurs les plus cruels de Tordre public , je 
racontai simplement j quelquefois avec un 
peu de rudesse^ les crimes dont j'avais été le 
témoin , les sottises que j'avais apprises , les 
manœuvres que j'avais aperçues. Je parlai peu 
de moi : qu'importait à mes semblables de 
savoir ce que j'étais et ce que j'avais pu faire ? 
Je croyais qu'il suffisait de dire la vérité aux 
hommes pour les contenter : simple que j'é- 
tais! je ne les connaissais pas. Il leur faut plus 
que la vérité ; il faut les amuser par quelque 
chose de frivole. 

Pour n'avoir pas dit ce que j'avais été et ce 
que je pouvais être, on % dit tout ce que je 
n'étais point. On m'a peint comme le dernier 
des misérables ; on m'a traité comme un hor- 
rible conspirateur; le mensonge le plus inso- 
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lent s*est emparé de moi pour me façonner à 
son gré et en faire un monstre digne de Texé- 
cration de toute la terre; les plus graves prê- 
tres se sont amusés à prêcher au peuple qu'il 
était de l'intérêt de la religion de me faire 
mourir. J'entendais toutes ces imputations 
odieuses, et je me suis tu. Un jeune homme 
qui mena toujours une vie irréprochable , et 
qui ne veut que le bien de son pays, doit se 
garder de répondre à de telles calomnies ; 
on le croirait coupable s'il prenait la peine 
de se justifier. 

Je n'ai point parlé de ma naissance, bien 
qu'on ait cherché à la rabaisser , et qu'on soit 
assuré, lorsqu'on se livre au public, d'être 
attaqué d'abord par là. Vous sentez , mon 
cher lecteur ^ ou vous devez bien sentir que 
je n'irai pas perdre mon temps à fouiller des 
archives qui pourraient m'enorgueiliir et me 
rendre fou comme tant de pauvres nobles que 
je sais. Je ne vois pas que j'aie moins de nais- 
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i^ance qu'un autre, et je ne conçois point 
qu'on puisse naître autrement que moi. Je 
descends en droite ligne et sans contestation 
du père Adam et de notre bonne mère Eve 
(pas trop bonne , puisqu'elle nous a perdus 
avec sa fatale pomme); et je pense modeste^ 
ment que nul ne peut aller plus loin. A coup 
sûr 9 tel qui fait sonner si haut le mérite de 
son origine, et qui montre des galeries de 
tableaux et de bustes mutilés pour prouver 
l'ancienneté de sa maison, doit bien rabat- 
tre de son caquet et de sa hauteur devant 
moi : si je prenais la peine de faire peindre 
ou sculpter tous mes ancêtres , qui étaient 
de bien braves gens, et qui, sans me van* 
ter, valaient bien ces illustres scélérats ou 
ces grands ravageurs de provinces qui , sim- 
ples roturiers, n'auraient été que d'ignobles 
pendus , toutes les galeries du monde me suf- 
firaient à peine pour les contenir. Mais, au 
milieu de ce magnifique étalage, je me trou» 
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verais peut-être bien confus ; je me verrais le 
dernier dema race, traînant , profanant, dés- 
honorant peut-être un nom consacré par 
mille faits honorables et par des vertus sans 
nombre : j*aime mieux laisser dormir tran- 
quillement mes aïeux dans leur tombe, et 
porter un nom qui sera mon ouvrage. 

Né dans une famille pleine de probité et de 
vertus ♦ élevé dans un pays où la superstition 
a naturalisé l'ignorance et la grossièreté, et 
où les préjugés d'une vile dévotion ont mis à 
la place de toute industrie le métier de prêtre 
et de cagot , je reçus dès ma tendre jeunesse , 
dans la maison de mon père, les principes 
d'une religion que je n'avais point adoptée 
moi-même, les maximes d'une morale pure 
avec des erreurs qui m'ont jeté dans une so- 
ciété fameuse par ses crimes. Enfant, je fus 
instruit dans les premiers élémens des sciences 
par mon propre père, qui mettait beaucoup 
dHmportance à mon éducation. En sortant de 
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ses mains je fus envoyé au collège, où je 
finis mes études à l'âge de quinze ans. Jusque- 
là je devais tout à mes parens et rien aux prê- 
tres y qui, pour me rendre odieux, se vantent 
avec une effronterie insupportable de m'a- 
voir nourri de leur vil pain et de m'avoir 
élevé dans le fond de leurs cachots monasti- 
ques. Les jésuites n'étaient donc entrés pour 
rien dans mon éducation, et je ne leur devais 
rien que ces élémens de sottise et de super* 
stition qui détruisaient mes dispositions na- 
turelles pour me rendre dévot à la manière 
de Loyola. 

Parvenu àTâge de seize ans, je choisis le 
métier de prêtre et de jésuite, ne connaissant 
rien de plus beau ni de plus raisonnable. Une 
fatale destinée me favorisa plus que je n'au- 
rais dû l'espérer, je fus comme jeté dans les 
mains du provincial qui parcourait les pro- 
vinces du Midi. Je demandai, comme une fa- 
veur , d'être admis dans la compagnie de 
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Jésus 9 et je Tobtins avec une incroyable faci- 
lité, sans prévoir d'aucune manière la haine 
que je devais lui porter un jour, et sans pré- 
voir encore combien j'en serais la victime, (i) 

Je quittai mon pauvre pays. J'arrivai à 
Montrouge le plus simple des hommes, et 
j'en suis sorti le plus coupable. Je n'en dirai 
jamais la raison, qu'on ne me la demande pas. 

(i) Je dois déclarer hautement que ya ne suis point entré chez 
les jésuites dans l'intention de les épier et de les dénoncer au 
public , comme le disent encore tous les jours des gens qui font 
métier de calomnier tout le monde. J*avoue que s*ils m'avaient 
fait quelque bien je mç serais bien gardé d'écrire contre eux ; 
je meserab contenté de désirer ardemment, dans le fond de 
mon cœur , comme un bon citoyen , leur entière abolition , 
parce qu'ils sont les ennemis du peuple et les vrais destructeurs 
des bonnes lois. Ne leur derant rien , je n'ai consulté que ma 
conscience , ei^ les ai démasqués sans pitié. 

Quant à ceux qui trouvaient qu'il était beau d'être allé parmi 
des moines aussi médians que ceux-là pour les épier et les pour^ 
suivre , et qui voyaient là un héroïsme patriotique , je ne puis 
goûter leur avis ni partager leur admiration. J'avouerai fran- 
chement que pour rien au monde je ne voudrais être capable 
d'un pareil héroïsme. 
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J'avais renoncé sans regret au inonde, que je 
ne connaissais point , et je me livrai pleine- 
ment à la contemplation des choses de Tuni- 
vers, qui fut toujours mon goût le plus domi- 
nant Je me donnai au travail avec un zèle 
proportionné au besoin que j'avais de m'in- 
struire^ et à Tambition que j'avais d'aile rcon- 
quériries peuples nouveaux de l'Amérique. 
Les jeunes désirs , l'espoir flatteur d'être un 
apôtre, le brillant projet d'être un conqué- 
rant nouveau , remplissaient mon ame. Une 
ambition religieuse me dominait ; cela devait 
être. Je n'avais aucun ami parmi les jésuites ; 
l'amitié et la raison sont deux choses incom- 
patibles avec leurs institutions ; ils sont trop 
esclavet^ et trop avilis pour avoir du senti- 
ment : ce sont des cadavres animés par l'or^ 
gueil et l'ambition ; ils sont morts pour tout 
le reste. 

Cependant 9 tandis que, tranquille dans ma 
bonne foi , je n'imaginais que piété et projets 
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religieux parmi ces moines, les méchans tra-^ 
vaillaient sans relâche à flétrir mon ame par 
la servitude, et à troubler mon esprit par la 
superstition. Mon caractère fier, qu^une dé- 
votion stoïcienne avait encore roidi, se ré- 
volta au milieu des outrages sans nombre et 
des indignités sans mesure dont je voyais 
accabler, tous les autres.. N'apercevant que 
des objets sinistres, enveloppé de tous côtés 
d'horribles ténèbres , ne trouvant jamais 
de confiance et des cœurs ouverts, j'eus des 
soupçons affreux. La cérémonie des poî^ 
gnards, leur conduite étrange, leur fausseté 
et leur hypocrisie, leurs mœurs, leur état 
perpétuel de révolte et de conjuration, cet 
éternel conflit entre nos lois et leurs doc- 
triiies, me déterminèrent à les quitter. J'osai 
dire ma résolution au maître de la maison ; je 
lui déclarai, avec ma rudesse ordinaire et 
une singulière franchise , que je soupçonnais 
d'horribles choses ; que tout dans ce lieu ne 
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respirait que désordre ; que toutes les fois que 
je venais dans sa chambre, des doutes ef* 
frayans, des visions, des abominations, des 
pensées exécrables... ; quesais-je,lui dis-je, je 
crois voir ce que je ne vois point. Des fan^ 
tomes me trompent, je suis le triste jouet 
d'une illusion horrible ; il me semble voir des 
femmes où il n*y a que des hommes. «tKon, 
m'écriai^je, je ne puis demeurer, mes yeux 
sont trop pleins de crimes ; mes cruels soup« 
çons me fatiguent , et je ne suis point maître 
de t)e pas les avoir : laissez-moi partir, mon 
père!*.. » Il m'écouta avec la plus étonnante^ 
tranquillité, et me dit avec le plus grand 
sang-*froid : « Mon ami, retournez dans votre 
chambre , vous n'êtes plus libre ; vous ne savez 
pas ce ^ue vous faites , endore moins ce que 
vous demandez : vous n'êtes qu'un enfant... d 
Je retournai dans ma chambre le cœur gros, 
mais impatient de briser les fers dont on me 
chargeait pour la vie. Ma santé s*altéra; on 
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me fit prendre des bains pour calmer mon 
sang échauffé ; on me traita comme un ma- 
lade; on mit en usagé les saignées, les dro- 
gues et tous les nénuphars , pour tuer, di- 
saison, cette bouillante imagination qui me 
fatiguait; et je me laissais assassiner pour l'a- 
mour du bon Dieu. 

Combien de fois, mp voyant retenu dans 
cette obscure prison et dans Timpossibilité de 
m'échapper, je fus prêt à m'abandonner au 
désespoir! combien de fois, surchargé du 
poids de ma destinée, sans ami^ sans livres, 
sans consolation , quelquefois sans espérance , 
j'ai accusé la vertu et détesté la religion ! Si 
cet état violent eût duré , je ne sais ce que je 
serais devenu : mais , heureusement pour 
rhumaine nature, ces crises sont toujours 

courtes. 

Tombé dans la langueur, consumé de tris- 
tesse et de dégoûts, j'attendais qu'une desti- 
née heureuse vint m'aider à sortir de cet état 
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de mort, lorsqu'on vint m'annoncer que le 
provincial m'envoyait dans la province pour 
le rétablissement de ma santé et pour quelque 
mission de peu d'importance. J'ai toujours 
fixé cette époque comme le terme de ma cap- 
tivité. 

La fuite que je méditais, ne pouvait 8^exé<- 
cuter, à mon avis, que dans une ville éloi- 
gnée de Paris. Isolé comme je l'étais à Mont- 
rouge , j'avais tout à craindre de ces hommes 
que ma fierté et mon inflexible caractère 
avaient quelquefois rebutés. J'espérais que 

dans une ville de province je viendrais plus 
facilement à bout d'échapper à ces tristes cé- 
nobites, et je déclarai que j'avais besoin de 
quitter les environs de Paris. On m'envoya 
d'abord dans la Provence , où je ne perdis 
pas une occasion de leur faire connaître que 
j'étais bien dégoûté de leur société, de leurs 
systèmes, de leur conduite et de leurs per-^ 
sonnes mêmes; Je renonçai aux divers em- 
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ploîs qu'ils voulaient me. donner; commen«< 
çant à sentir Tabsurdité de leurs principes, 
je me mis à lire tous les livres qui me tom- 
bèrent sous la main; je soumis ma raison à 

V 

un examen sévère qui la régla pour tout le 
reste de ma vie ; je pris enfin une manière 
de vivre en tout contraire à celle de ces ar- 
dens missionnaires d'hypocrisie et de men** 
songe. 

Une chose bien petite en apparence vint 
opérer dans moi une révolution qui me donna 
un courage que je n avais pas encore senti. 
Mais avant que d'aller plus loih^ je dois au 
lecteur quelques petites observations. 

J'étais jeune quand j'entrai ches: les Jé« 
suites; le dégoût et l'ennui s'étaient bientôt 
emparés de moi. Je n'aimais guère le com- 
merce de ces révérends pères ; il ne conve- 
Saait guère à mes goûts. Arrivé à Forcalquier , 
je me dépouillai de cette mortelle insensibi- 
lité dont j'avais contracté à Montrouge une 
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sorte d'habitude^ et je me liai avec le jeune 
Henri du Colombier de la Tour-du-Pin. Je 
m'attachai à lui sans réserve. Il était d'une 
physionomie heureuse; un esprit rare, un 
cœur sensible, des sentimens élevés ^ des 
goûts religieux nous unirent^ et nous don- 
nàmes Texemple d'une parfaite amitié. N'est- il 
pas naturel qu'avec une ame toute neuve et 
sans la moindre altération, avec un cœur 
honnête et qui sentait tout le prix d'aimer, 
je me sois livré tout entier à la douce ivresse 
du sentiment? Je n'étais pas libres d'insup- 
portables chaînes garrottaient jusqu'à ma pen- 
sée. Croit-on que la nature se laisse garrotter 
de même ? eh! non ; dans les fers même elle 
est libre, et ne trouve jamais plus de force 
que lorsqu'on veut la retenir. 

Je. fus ami autant qu'on pouvait l'être. Lé 
tendre attachement était un vrai besoin pour 
moi; c'était tout le ravissement de mon ame 
et mon unique consolation. L'amitié donna 
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la vie à mon être encore ;toiit entier dans la 
matière , et me fit tout ce que je serai le resite 
de mes jours. Ses douces habitudes me pré- 
servèrent des vices de mon âgé, me" firent 

■ 

sentir le goût des vertus que je ne connais- 
sais pas et me préparèrent un avenir de 
bonheur et de simplicité. Elle me fît des pas-^ 
sions douces , heureuses et capables d'agran^ 
dir rétre humain. Ohl (|ue sans cette déli- 
cieuse ivresse la vie est triste^ uniforme et 
semée de dégoûts ! Non , j^ ne vécus jamais 
tant que lorsque je m*enivrais sans contrainte; 
dans cette coupe où les dieux seuls vont s'eni- 
vrer! Tout mon «tre était à moi; une cha- 
leur divine me faisait sentir tous lés instâùs 
de ma vie; les plus fugitives et les plus Së^ 
crêtes sensations de mon ame , je les savoù-^ 
rais. Mop existence se multipliait par les sen- 
timens divers qui s^exhalaient de moi pour 
se communiquer. Des siècles de bonhenr s'é- 
coulaient pdur moi. Je vivais; j'étais homme. 
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j'étais tout ce que je pouvais être. Penses^- 
vous que je doive en avoir des remords? 
Quelle est l'ame rétrécie qui ne s'échaufferait 
p^s à des transports si légitimes et si beaux? 
Quel homme n'a pas étouffé dans lui les heu- 
reuses semences d'un bon naturel et n'ap- 
prouve pasfde si louables inclinations? Il n'y 
a que des âmes cadavéreuses qui peuvent y 
trouver à redire , et les moines seuls ne sau- 
raient l'approuver. Les Jésuites m'en ont fait 
un crime depuis que j'ai dévoilé leur conduite 
impie. Je le crois , et cela devait être. J'en 
sais bien la raison , mais je ne la dirai pas. 
Les prêtres 9 dans leurs journaux^ ont eu 
l'air de me le reprocher. Je ne m'en étonne 
pas non plus; mais il faut en convenir, il 
sied.mal à d/^s jésuites et à des prêtres de se 
cl^arger de pareilles imputations* Y a-t-il rien 
au monde de plus naturel que l'amitié? Est-ce 
donc un crime que d'aimer? Ce sont les pé- 
dans avec leurs farouches scrupules^ avec 
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leurs grossiers commentaires et leur jargon 
corrupteur, qui dépravent Ja jeunesse! Ce 
sont les fésuites La Rue et Jouvency qui 
trouvent dans les livres Thorrible déprava- 
tion dont ils étaient les seuls coupables. C'est 
le jésuite Loriquet qui vient encore mutiler 
les écrits les plus sages et mettre au rang des 
crimes les devoirs les plus saints. 

Cependant cette amitié me valut bien des 
reproches. L'Evangile à la main , on me prou- 
vait qu'il ne faHait tenir à rien, qu'il fallait 
haïr père, mère, ami, fortune, volupté; qu*il 
fallait une abnégation absolue de tout senti- 
ment pour être bon religieux. Selon eux , ip 
n'y a pas. de vertu sans cela. 

Sans doute ils ne m'avaient pas persuadé ; 
ces abominables sentimens n'entrent pas tout 
d'un coup dans une ame tant soit peu bonne; 
mais ils iD'inquiétaient beaucoup. Je n'osais 
pas encore leur manifester ma résolution de 
les abandonner. On parlait cependant de 
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m'envoyer à ^ame. Le général de Fortis m'é* 
qrivait en me recommandant d'être plus sou- 
mis et de mettre plus de zèle à devenir )>on 
jésuite* On m'accablait de caresses, on m'en-* 
vironnait de jeunes jésuites que je ne pou- 
Y£^is supporter. J'étais fatigué de leur surveil-* 
lance assidue ; je n'en pouvais plus* 

Un petit événement qui fut pour moi une 
époque et qui me fit comprendre qu'il n'y 
avait pas de milieu, qu'il me fallait mourir à 
tout et cesser d*étre homme, ou me sauver 
de cet enfer à quelque pris que ce fut, vint 
donner à mon caractère une fermeté et une 
constance qui les déconcerta et qui les abat- 
tit presque à mes pieds. 

M; Henri du Colombier, dont j'ai parlé , 
m'avait donné deux jeunes tourterelles. Ele- 
vées avec moi dans ma triste solitude, elles 
semblaient partager mes chagrins et me ré*- 
pondre par des chants mélancoliques. Si je 
lisais ou si j'écrivais, elles venaient sur mon 
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livre et sur mon papier^ et quelquefois, lors* 
que je racontais dans quelques lettres les 
regrets qui dévoraieM le tond de mon ame , 
en les voyant abattues, l'œil roorne, la' tête 
tristement penchée et se conforri^ant presque 
à mes noires pensées^ je m'imaginais, comme 
Pythagore , que c'étaient peut-être deux mor- 
tels qui avaient été comme moi trop sen- 
sibles et comme moi bien malheureux. 

La compagnie de. ces innocentes bêtes me 
faisait passer quelques momens très-heureux» 
Souvent j'allais auprès d'elles me distraire^ 
me délasser, et surtout oublier que j'avais 
à vivre avec les plus méchans des hommes. 
Ati lieu de me trouver à la salle de récréation 
ou à la promenade avec les révérends pères , 
conçime la règle dlguace de Loyola le pres- 
crivait, je me dériobais pour revoir mes douces 
tpurtereUesqui ne mentaient point, qui n'ou* 
trageaieat .personne^ et avec lesquelles je 
n'avais pas besoin de déguiser mes sentir 
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mens. On s^aperçut de mes continoelles vv^ 
sites y parce que là l'espionnage étant une 
vertu , on le fait passer avant tous les devoirs; 
et Tordre me fut donné de livrer au fatal 
couteau du frère cuisinier les deux compagnes 
de ma captivité. Pauvres tourterelles ! qu'a- 
vaient-elles donc fait à ces vieux jésuites ? Je 
versai bien des larmes à ce funeste comman- 
dement. J'essayai pourtant de les sauver; 
aussi romanesque que les troubadours dont 
j'habitais le beau pays, je leur attachai au 
cou un petit quatrain dans lequel , comme 
on peut bien se l'imaginer, je n'avais pas 
manqué de déplorer mon sort et d'injurier 
mes barbares tyrans. Après leur avoir fait 
les adieux les plus déchirans^ je forçai ces 
pauvres colombes de me quitter. Plus sen- 
sibles que toute cette prétraille qui nous vante 
si souvent sa charité sans s'inquiéter de la 
mettre en pratique , elles s'arrêtèrent sur un 
arbre voisin de ma fenêtre, comme pour me 
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dire qu^elIes ne voulaient pas s'éloigner de 
moi; et le soir, je n^étais pas encore couché^ 
qu'elles vinrent se reposer sur mon chevet. 
Je ne pus me défendre y en les voyant^ d'un 
mouvement de tendresse qu'il est facile de 
concevoir dans un homme que Ton isole de 
tout, et que l'on veut faire mourir, jeune 
encore , à toutes les plus saintes inclinations 
de la nature. Je caressais ces pauvres co- 
lombes y je les embrassais , je ne savais com- 
ment leur témoigner ma reconnaissance, lors- 
que tout-à-coup j'entendis ouvrir la porte dé 
ma chambre. C'était le père Ministre ! c'était 
le bourreau de mes fidèles colombes ! C'était 
bien l'homme le plus dur et le plus austère 
que le fanatisme eût jamais formé ! Il venait 
voir, selon la coutume , si j'étais au lit. Sur- 
pris de me trouver encore debout et avec ces 
pauvres oiseaux qui tremblaient presque de 
peur à la vue de ce grand spectre noir, il 
m'adressa des reproches amers', me fit un 
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crime de mon attacbemeat , pour ces deux 
innocentes créatures, et; voulut m'imposer 
une rude pénitence que je refusai avec une 
audace qui m'étonna moi^^méme. 

Cest de ce moment que je puis dater mon 
entier renoncement à la servitude qui m*ac- 
cablait, et ce goût vif pour la liberté qui ne 
m'a. plus quitté depuis ce temps^là. Je me dis 
enfin: u Me laisserai-je éternellement asservir 
a par les préjugés de ces moines qui me £out 
(c horreur? Jeté dès ma première jeunesse 
ce dans cet asile de la cupidité et de toutes les 
a passions^ n'est-il pas temps de mç délivrer 
« du joug honteux que je me £^uis laissé impo- 
« ser? Faut-il encore, touj ours contraif^e à moi- 
te même, me débattre pour en sortir^ et passer 
» le reste de mes jours à vivre dans la dégra- 
de daliou, la gène, et victime de mafaiblesse? 
tf Allons, soyons bomme une fois pour Têtre 
a jusqu'à la mort. Il est toujours temps de revê- 
te uir de ses erreurs ; quand on n'a pas à rou- 



« gir de soi-même ^ on s'inquiète bien peu 
a des jugemens d autrui, t 

J'eus le courage de maîtriser la destinée 
horrible qui m'avait jusqu'alors enveloppé: 
sans songer ni k ce que je pourrais devenir , 
ni à ce qui me pourrait arriver^ persuadé 
qu'il n'y aurait pas dasile où je pusse écbap-: 
per à mes implacables persécuteurs, n'igno- 
rant rien de leur force ^ de leur crédit, de 
leur férocité, c'est le mot; sans considérer 
que de Faveu terrible que j'allais faire, mon 
sert total allait dépendre , j'osai écrire au gé- 
néral Fortis que je cessais d'être du nombre 
de ses esclaves, que je brisais moi-même mes 
fers , que je désavouais tout ce que j'avais 
fait , et que je m'en tenais au parti que je ve- 
nais de prendre quand j'étais plus en état de 
bien choisir. 

Sa réponse , pleine d'embarras , d'objec-» 
tions, de tortuosités et de ténèbres, sentait 
son général des jésuites. J^avais affecté dans 
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ma lettre un ton romain ; it mit dans la sienne 
ce patélinage insinuant que savent si bien 
employer ces gens qui ont besoin de trom- 
per les autres. Suivant la prudence commune 
de l'ordre , il ne répondit à rien en don- 
nant des réponses à tout, et avec les noms de 
frère et d'ami, avec un air d'épanchement 
qui eût séduit le plus habile^ le serviteur des 
serviteurs de la Compagnie de Jésus m 'enlaçait 
tout doucement de rets forgés dans les plus 
noirs ateliers de la superstition romaine. 

Je dissimulai ; il le fallait. Je connaissais 
ces jésuites. Je n'étais plus leur dupe , et je 
ne voulais pas être leur victime. Mes pre- 
mières illusions étaient détruites. L'affreuse 
vérité que le temps et la raison m'avaient dé- 
voilée , en me montrant toute l'horreur de 
ma position, me fit sentir le besoin d'une- 
prudence extrême pour sortir d'un état qui 
n'avait plus pour moi que des dangers et des 
raalheiirSc 
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CHAPITRE II. 



tes jésuites espagnols envoyés en France.— Lettre du roî d'Es- 
pagne aux jésuites français. — Le moine romain et la statue 
delà vierge du Mont-CarmeL •— M. de Glermont-Tonnerre. 
— Ma fuite de*cliez les jésuites. 



A l'époque dont je parle > je me trouvais 
à Aix en Provence, où j'avais été envoyé 
pour rétablir iha santé, que toutes n)es in- 
quiétudes de Montrouge avaient beaucoup 
altérée. Alors les jésuites de Madrid se ren- 
daient en foule chez les jésuites français : il 
en vint aussi à Aix. Je les voyais , j'entendais 
tout ce qu'ils disaient , parce que j'étais sou- 
vent avec eux , et que j'aimais à les faire par- 
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1er de leur malheureux pays. Il est malaisé 
de concevoir le fanatisme cruel de ces gens- 
là. Ils étaient chargés de venir chercher de 
Fargent chez leurs confrères provençaux, 
pour le rétablissement du trône et de la foi. 
Ils étaient venus avec une lettre particulière 
du roi d'Espagne , leur bon frère , comme ils 
avaient Timpudence de l'appeler. Elle avait 
été écrite un jour de fête, dans le réfectoire 
du collège de Nobilibus .. où ils avaient sain- 
tement décidé qu'il fallait exterminer tous 
les libéraux pour assurer le salut de TEs- 
pagne, que tout était perdu sans ccTemède. 
Et , pour me faire mieux comprendre cc/qa ils 
me diçaient dans le baragouin le plus barbare , 
ils portaient ia main à leur cou , et par des 
gestes pleins de férocité, ils me montraient 
qu'on ne viendrait à bout de rétablir la reli^ 
gion qu'en, d^attant les têtes et en faisant 
couler le sang impie des francs^^maçons. 

Les jésuites français mirent aussitôt toutes 
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les congrégations à contribution. Les capu- 
cins firent des quêtes et demandèrent Tau- 
mône pour secourir le noble affilié de la 
Compagnie de Jésus. Les frères de Dieu qui 
venaient d'être assemblés par M. de Magalon, 
petit-fils du célèbre marquis d'Argens , men- 
diaient aussi par Tordre de Lorîquet. Un 
carme, qui se disait d'origine romaine, et 
que Ton accueillait partout comme un saint 
et miraculeux personnage qui avait échappé 
à la fureur des Grecs schismatiques , et qui 
avait traversé u rie mer ennemie chargé de la 
vierge du Monl-Carmel , comme autrefois le 
pieux Enée l'avait courue chargé des dieux 
de Troie , servit merveilleusement à faire 
trouver des sommes considérables. Les jé- 
suites publièrent qu'il arrivait de Jérusalem ^ 
fuyant la persécution et sauvant une relique 
divine. Us lui donnèrent des lettres-patentes. 
L'archevêque d'Aix, M. de BaussetRoquefort, 
baisa son scapulaire. J'ai vu un préfet qui 



(30 
le baisait aussi avec uue dévotion bien 
grande. Il fut autorisé à aller quêter chez des 
particuliers y qui sans doute payaient assez 
cher le baiser du scapulaire. On fit une pro-* 
cession solennelle pour montrer au peuple 
la statue prodigieuse que Ton avait fabriquée 
en Provence , et que Ton faisait venir comme 
par miracle de par delà les mers. La piété 
des simples fut émue. L'argent que la super* 
stition exigeait de l'indigence et du malheu- 
reux ouvrier tombait avec d'autant plus d'a- 
bondance, que l'on était persuadé qu'en le 
donnant on venait au secours de la religion 
persécutée. 

Les choses ayant si bien réussi , le moine 
romain s'embarqua pour déposer au Vatican 
sa madone du Mont-Carmel; et les jésuite» 
espagnols, déguisés, les uns en matelots, le» 
autres en marchands anglais, plusieurs en. 
corsaires algériens , retournèrent à Madrid , 
contens de leur mission. 
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J'avais sollicité depuis plusieurs mois d'al-» 
1er à Bordeaux. Je Tobtins sans peine , et je 
quittai la maison d'Aix avec la résolution de 
quitter pour toujours toutes les maisons des 
jésuites. Toutefois je fis ce voyage que j'avais 
désiré. Je m'arrêtai à Toulouse. J'avais des 
lettres pour M. de Macarthy : je les portai à 
son hôtel I parce que je le connaissais beau* 
coup. Je me fis annoncer, et je fus à l'instant 
demandé par M. le cardinal de Clermont-- 
Tonnerre , qui dînait ce jour-là chez M™* la 
comtesse de Macarthy. Il voulait à toute force 
me voir et me parler. Une répugnance natu- 
relle m'empêcha de répondre à ces avances. 
Je dis à M. de Macarthy qui me pressait d'en- 
trer , que je ne connaissais point un homme 
de la maison de Clermont-Tonnerre, et que 
je. me souciais peu de le connaître; qu'au 
surplus, je n'avais rien à lui dire, et que: je 
ne voyais pas ce qu'il pouvait attendre de 
moi. Je m'obstinai; il se fâcha vivement. 
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Celait peut-être lA première foia qa'on avait 
résisté aux Clermoat'-Tonnerre ^ très-jaloux , 
comme onÀait^ du privilège glorieux d'as«- 
servir tout le moude » et d'étaler à tous les 
yeux la noblesse de leur antique origine* 

M. de Glermont-Tonnerre avait formé un 
petit séminaire où tous les élèves étaient 
obligés de porter la soutane et le chapeau à 
trois cornes. C'était un spectacle assez sin- 
gulier^ que celui de ces tnaûières de petits 
abbés qui n'avaient pas trois pieds de haut, 
affublés d'une soutane assez longue pour 
traîner dans la boue , et d'un tricorne d'une 
largeur presque aussi grande que leur taille , 
jouant , criant , se battant , polissonnant dans 
les rues, et avilissant par mille espiègleries 
dégoûtantes un habit que des gens , comme 
les Clermont •* Tonnerre , veulent pourtant 
faire respecter plus que le manteau des rois* 

Ces caricatures d'abbés, qui ont plus d'une 
ibis scandalisé les babitans de Toulouse, ne 
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plaidaient paA trop au <îardliDal*aFohe7éque , 
qui aurait voulu mettre à la place un collège 
de nobles , comme on en voyait à 8t-Acheul , 
à Bordeaux ^ etc. , etc. 5 et qui aurait fourni à 
Téglise des prêtres dignes de la religion et 
de^ illustres rejetons de la maison Glermcnt- 
Tonnerre. Il demanda donc des jésuites. Il 
leur proposa des établissemens considérables. 
Celui de Sorèze fut même offert, et le mar^ 
quis de L... se faisait fort de le leur faire 
abandonner. 

Les jésuites , qui n'ont guère de respect 
pour la naissance , et qui traitent les rois 
avec assez de hauteur , opposèrent d'abord 
beaucoup d'embarras et de difficultés , sui- 
vant leur maxime ordinaire, de ne jamais 
rien accorder que librement et de mettre les 
hommes puissans dans leur entière dépen- 
dance. M. de Clermont-Tonnerre , trop oc- 
cupé de ses archives, n'avait pas encore ap- 
pris cela. H se soumit et accepta les condi- 

3. 
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tiens. Alors les jésuites cherchèrent d^ nou-^ 
velles oppositions et voulurent faire sentir 

au cardinal qu'ils étaient les maîtres absolus 
sitôt qu'ils mettaient le pied dans un pays'. 
Le cardinal se fâcha , se plaignit de l'orgueil 
des jésuites > les accusa de tous les maux que 
souffrent la noblesse, l'Etat et l'Eglise, trouva 
dans les annales de sa famille^ qu'ils avaient 
toujours voulu l'emporter sur les grands , dit 
tout haut, et avec une rage qui ne peut s'ex- 
primer, que tout ce qu* on disait des Jésuites 
était vrai, qu^il commençait à. les connaître , 
et qu^il saurait bien les faire repentir de leur 
insolente audace. 

Mais les jésuites, plus rusés encore que le 
cardinal n'était violent^ apaisèrent cette 
grande colère^ et sans se soumettre en rien à 
l'archevêque qu'ils méprisaient ^ tout en le 
flagornant pour le faire servir à leurs desseins» 
ils concilièrent tous les intérêts, el, pendant 
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assez longrterops, les choses en demeuré* 
rexit là. 

Fendant que j'étais dans ce pays , madam^tt 
la vicomtesse de P. e( madame la comtesse 
de P... me proposèrent d'aller voir le collège 
de Sorèzeque l'on youlaît donner aux jésuites^ 
et une autre grande maison qu'on leur pré- 
parait aux environs de Castres. Quoiqu'on 
m'assurât qoecesétablissemensseraient bien- 
tôt à eux ^ je ne pus faire, ce voyage, parce 
que depuis plusieurs jom's J'étais attenda 
à Bordeaux^ et que j'étais inipatient d'aller 
secouer le joug que je portais malgré moi. 

Les jésuites de Bordeaux, que j'avais pres- 
que tous connus à Montrouge , me firent un 
accueil qui m'aurait flatté, si j'avais été moins 
dégoûté de leurs manières, et si je n'avais 
pas connu leurs sentimens. Pour me délivrer 
de leur commerce , je commençai par mener 
une vie laborieuse, agitée et pénible. Je mé- 
ritai des éloges du provincial , on crut que je 
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ne songeais plUB k les ^uitte^ On né me sur-* 
veillait point ; on me caressait , on itie fia* 
gornait, on prévenait tûèn désirs de toutes 
les façons. 7e paraissàt» enfin partager en toat 
lears sentimens^ et résolu de vivre et dé 
mourir dans leur inhumaine société. 
- Un jour, au fof t de notre meilleure intel- 
ligence, j'allai lroûve^ brusquement le direo* 
tetir de la maisoti , et je lui déôlarai que je 
voulais m'eti aller ^ ^ûe mon paMî était pris, 
et que rieti i^e m'arrêterait» Il fut surpris. Je 
le pressai; il me dit froidetneut : Gela ne se 
peut; il faut écrire au père Provincial. J'écris 
donc aussitôt au Provincial, qui ne me ré- 
pondit que des «^hose's vagues , et après bien 
des lettres et des réponses, toujours réfuté, 
toujours éconduit , toujours prêché par les 
pltts ennuyeux sermoriéurS du monde, je 
dis au père supérieur que j'allais chercher 
chcE M. de Breieuii un passeport pour ^llef 
en Italie» Il m<e répondit qu'on me le refuse- 
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rait, qtie je sairaû» bien que M* de firet^uil, 
qui énait de la coogrégation et qui était des 
plu$ dévots^ ne fêtait rien sans son ordre. 
Je criai, je tempêtai, je jurai que mort ou vif 
jo sortirais de cette compagnie ^ et que si oa. 
dobstinait à me retenir, [Pliais faire du scan^ 
dale. Ce dernier mot Féppu vanta ^ et il me 
promît que je serais libre le lendemain. 

Quelle nuit, grands dieux! que celle .qui 
préeéda mon dépan! j'eus près de ma per*- 
Aonne un jésuite x]ui ne me parla que de 
châtimens ^ que de vengeances , que d^ malir 
heurs, que de morts horribles. Ce jésuite, 
espèce de hussard en soutane , qui avait émi- 
gré après avoir été jacobin, avait dans sa. 
miémoîre un recueil singulièrement affreux, 
peut-être umque au monde^ dont il occupait 
tous les malheureux qui^ comme moi, vou-* 
laient jeter le froc aux' orties , et qui se mo* 
quaient de toutes les menaces du yatican^ 
C'était une collection très-complète des je- 
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suites de toutes les nations qui avaient abjuré 
la religion d'Ignace de Loyola, le plus fou, 
s'il n'était pas le plus scélérat des hommes , 
où l'on trouvait des anecdotes qui faisaient 
frémir, des vengeances terribles que l'on met- 
tait sur le compte de la Providence, des tré* 
pas inconnus au reste des humains; enfin, 
j'ai touJQurs dit que si cet homme écrivait ce 
qu'il à vu, ce qu'il a fait, ce qu'il a connu 
chez les moines d'Espagne^ d'Italie et d'Aile* 
magne , et ce qu'il sait de ceux qui sont en 
France, il nous épouvanterait; ^mais aussi le 
croirions-nous? 

Je ne doute pas un instant que son livre 
ne fût pris parmi nous pour un roman. 

Je croyais donc partir le lendemain , comme 
on me l'avait promis. Je m'étais abusé. On 
me dit qu'il fallait attendre encore un jour, 
et que l'on devait recevoir une lettre du père 
Provincial , qui ordonnerait ce qu'il y avait 
à faire à mon égard. J'avais attendu avec im- 
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patience pendant tout le jour^ lorsque vers 
les neuf heures du soir, le père Supérieur me 
fît appeler. Je cours , en tremblant , pour sa- 
voir ce qu'il ayait à me dire. Il me reçut assez 
froidement 9 et me déclara que je devais par- 
tir tout à rheure^ parce que mon départ 
pourrait troubler toute la maison , et que je 
suivrais la route de Limoges au lieu de celle 
de Toulouse que j'avais choisie. 

Je ne sais quel funeste pressentiment s'éleva 
alors dans mon ame ; mais aussitôt , me rappe- 
lant avec effroi toutes les calartiilés qui m'a- 
vaient été prédites la nuit dernière par mon 
vieux jésuite , je ne vis sur le chemin de Li- 
moges que des jésuites assassins, des précipi- 
ces, des pièges où j'irais tomber sans pouvoir 
jamais en sortir. Je ne veux point partir si 
tard , lui dis-je alors , demain je vous quit- 
terai , mais je prendrai la route de Toulouse. 
Il m'arrêta en me disant qu'il avait déjà payé 
la voiture pour Limoges. Que m'importe , 
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m'écriaî-je ? 7 'irai revoir Toulouse , je le veux ; 
vous ferez tout ce que vous voudrez , tous en 
passerez par là, il le faut; et je lui répétai 
plusieurs fois avec fermeté et eu le regardant 
avec colère : « Je passerai par Toulouse >. 
mon père; c'est le premier acte de liberté 
que je ferai en dépit de tous les jésuites que 
j'abandonne. » Il me fit beaucoup de répri- 
mandes^ ne m'épargna ni les injures ni les 
anathèmeSy me signifia que j'étais hors de 
l'Église parce que j'étais apostat; Je souris &. 
ces mots d église et d^apostat, et sans Técou- 

ter davantage , j'allai chercher dans mon lit^ 
un repos que je n'avais pas trouvé idepuis 

long-temps. 

Il ne me restait plus qu'à songer à mon 
départ. Il était dix heures du matin quand 
je partis de Bordeaux ^ quand je quittai la 
Compagnie de Jésus dans laquelle j*avais 
passé plusieurs années^ et dans laquelle j'a- 
vais mené la vie la plus triste et la plus mi- 
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sérable. Cétait , je m'en souviens très-bien ^ 
le a6 mars iSsS. 

Plusieurs jésuites vinrent me dire adieu , 
et voulurent m'embrasser. Je repoussai avec 
horreur tous ces embrassemens perfides. Je 
ne voulus jamais souffrir qu'ils vinssent m'ac* 
compagner jusqu'à la voiture. Je sortis seul , 
sans but , sans inquiétude , sans regret , 
n'ayant eu dans ma vie d'instant plus fortuné 
que celui de cette séparation qui assurait ma 
liberté. 

Qu'on se figure un caractère ardent ^ in- 
domptable^ fougueux dans la servitude^ mais 
docile et bon dans le libre ttôage de ses fa* 
cuites j un jeune homme toujours gouverné 
jusque-là par la voix dé toutes les supersti- 
tions , toujours contraint par les plus- violens 
scrupules^ toujours gêné dans sa conscience 
par des institutions qui Tâvaiient enchaîné 
dès sa plus tendre jeunesse , qui l'avaient 
toujours rendu malheureux , ^t qui , pour la 
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première fois ^ maître de lui-même , goûtait 
les premiers sentimens de la liberté/ qui 
pouvait se dire à lui-même après un long es- 
clavage : maintenant je dispose à mon gré de 
mes volontés et de mes actions^ sans rendre 
compte à personne. Quel changement d'io- 
dées ! quel renversement dans son cœur, 
dans son esprit, dans ses sentimens 1 quel 
homme nouveau! 

Cependant » le K. père Supérieur écrivait 
à mon père une lettre pour l'avertir de mon 
départ et de ma détermination dernière. Je 
veux la rapporter ici pour faire voir dans tout 
son jour le mensonge impudent des gazetiers 
et des gens de lettres de la congrégation , qui 
ont publié tant de fois que j'en avais été 
expulsé. J'avoue que je m'en ferais honneur^ 
que je m'en vanterais, si j'en avais été chassé 
pour n'avoir point partagé leurs opiuions, et 
pour n'avoir pas voulu être aussi vil et aussi 
méchant qu'eux; mais il ne faut pas les lais* 



(45 ) 

ser mentir avec tant d'effronterie. Voici mes 
preuves : elles sont certaines. 

Bordeaux , le 27 mars 1 8a3. 

c Monsieur, 

ce Je m'empresse de vous écrire pour vous 
« annoncer que monsieur votre fils vient de 
« quitter notre maison et même de sortir de la 
« société (^i). Il n'a cessé depuis quelque temps 
«f de nous tourmenter pour obtenir sa démis- 
ct sion ; enfin nous avons été obligés de la 
« lui accorder (2). On a tout mis en œuvre 
«f pour faire revivre en lui ses anciennes dis- 
« positions, mais tout a été inutile. Sa dé- 

(i) Ce mot est soul'gnd dans rorlginaL 

(a) Remarquez , lecteurs ! Depuis que j'avais fait connaître ma 
détermination , on saisit tous mes papiers, on ne me laissa plus 
écrire de lettres , on mît en quelque sorte le scellé sur mes effets , 
on me sépara de toutes les personnes avec lesquelles j'avais quel- 
ques rapports, on nommait tous' les jours un gardien pour veil- 
ler à tout ce que j« ferais ou ce que je .pourrais dire. 
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tf mission lui fut donnée hier, et c'est hier 
ce même qu'il est parti. Il a pris la route de 
a Toulouse. On ne lui a donné que l'argent 
• nécessaire pour aller au Puy , mais je 
a crains bien qu'il n'effectue le projet qu'il 
a paraissait avoir de passer en Italie. 

m 

« Je prends toute la part imaginable à la 
c< peine que va vous causer cette lettre. Tai 
« tâché de faire à monsieur votre fils , tant que 
a nous avons été ici ensemble , tout le bien 
« quil était en droit d'attendre d'un compa- 
« triote et d'un ami dévoué (i). 

« Puisse le ciel lui accorder les grâces dont 
« il a besoin , et ménager à sa respectable fa- 



(i) Il n'y a point d'amîs ches les jésuites. Je prie le P. Cbau- 
chon d^efiiaicer ce mot de son dictionnaire ; mais peut-être faut- 
il f pour le sens y y substituer le mot ennemi. On sait que le» 
jésuites ne parlent ni ne pensent comme les autres honunes. 
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« mille leâ consolationa nécessaires dans cette 
€ triste circonstance ! 

1 J'ai l'honneur d'être , 
c Monsieur, 

€ Votre très- humble et très-obéis- 
« sant serviteur , 

« T. Chauchon. » 

Plus tard , le P. Provincial me disait à moi- 
même , dans une lettre pleine de détails inu- 
tiles pour le lecteur , ces mots que je prie les 
prêtres de bien considérer : 

Paris, 37 octobre iSaS. 

« J'observe seulement que dans le for exté- 
€ rieur vous ne vous étiez pas mis en règle , 
« n'ayant pas attendu pour sortir de la mai- 
« son de Bordeaux que la patente de votre 
« démission fût arrivée de Rome. Yçu$ ^liez 
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< «i empressé de partir ^ que M. Chauchon 
« n'a jamais pu gagner sur vous que vous res- 
c( tassiez jusqu'à la réception de cette pièce. 
• En conséquence, je vais réparer ce qu'il y 
t a d'essentiellement défectueux dans le for 
t extérieur , et je vous envoie ci-inclus l'acte 
« de votre démission , suivant l'autorisation 
« que j'en ai reçue du révérend père Général. 

« Votre dévoué serviteur , 

• RiC£[ARDOT, prêtre. » 

Je n'avais d'abord songé à produire cette 
lettré que pour ma justification; mais , en 
l'examinant de plus près, je la trouve déna- 
ture à donner à penser à une nation fatiguée 
par des moines qu'elle ne cesse de repousser. 
Voyez : le révérend père Richardot , provin- 
cial de la province de France , faisant peu de 
cas du gouvernement, même du for intérieur 
ou, pour parler plus humainement, de la 
conscience , ne m'oppose que le for extérieur^ 
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pour me faire comprendre que dans tout au- 

* 

tre temps ou dans tout autre lieu, je ne serais 
pas sorti de sa juridiction à si bon marché ; 
quHl aurait assurément procédé contre ma 
personne comme contre un homme crimi- 
nel, et que je courais encore le risque d'être 
précipité dans les cachots souterrains des 
couvens s'ils avaient bîentot la suprême puis- 
sance , parce que ma conduite a eu , selon le 
code des jésuites, quelque chose â* essentielle^- 
ment défectueux dans le for extérieur. Re- 
marquez de plus que moi, Français, qui jeune 
encore , sans expéiience et sans conseil^ avais 
eu la sottise et Timpiété de faire les sacrilè- 
ges vœux de pauvreté , de chasteté , d'obéis- 
sance , d'outrager la nature et le bon sens de 
toutes les manières , de reconnaître un autre 
gouvernement et d'autres lois que celles de 
mon pays , je ne pouvais plus reprendre ma 
liberté sans l'autorisation d'un moine italien. 
Je ne pouvais redevenir Français, que j'avais 



\ 
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en quelque sorte ee&sé d'être en me faisant 
jésuite, qu'ave la pei mission du général de 
Rome : c'est ce que nous marque po.silive- 
ment la lettre ci-dessus rapportée. Voilà cer- 
tes bien de l'audace pour des religieux qtii 
ne sont pas même tolérés par la loi , et une 
faiblesse bien grande dans un gouvernement 
qui sait tout cela, qui le voit, et qui n'a pas 
la force de Tempêcher. 

L'empressement d'arriver à Marseille me 
fit faire plus de diligence que je n^'avais 
compté, et je laissai Toulouse. Je voulais pas* 
ser en Italie , et de là en Grèce, où j'espérais 
me fixer pdur toujours, décidé à ne plus re- 
mettre les pieds dans ma patrie , où les moi- 
nes avaient rendu si malheureux les pre- 
miers jours de ma vie, et où ils avaient juré 
de m'abreuver éternellement d'amertume et 
de misères. Celait avec M. Maxumos, arche- 
vêque de M) re^ que je devais faire ce voyagé. 
Le cardinal Gouzalvi, alors ministre d'état da 
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représentant de Jésus-Christ, qui n'aimait 
point les Français et qui n'oubliait pas une 
occasion de les outrager et de les humilier de 
quelque manière , l'obligeait de quitter la 
France, que ce prélat grec aimait avec pas- 
sion, et dont il préférait le séjour à celui de 
Rome et de son glorieux pays. 

Je demandai un passeport à M. le comte 
de Villeneuve, préfet de Marseille. Il fallait 
pour l'obtenir^ avoir l'approbation des jé- 
suites dA'ix y qui me poursuivaient sans relâ- 
che pour m'entraver dans toutes mes démar- 
ches. Alors, adieu le voyage de la Grèce, le 
repos, la liberté, et surtout l'éloignement 
tant désiré de ces odieux jésuites , que je ne 
pouvais plus voir sans frémir. Je ne voulus 
point solliciter; je me rebutai, et je partis 
de Marseille pour retourner dans ma famille, 
qui était désolée, n'entendant plus parler 
de moi. 

Je restai dans mon pays pendant quelques 

4. 
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mois, persécuté par ceshonimes impitoyable» 
qui n'ont jamais pardonné à quiconque à eu 
Taudace de les offenser, ^our détourner leur 
vengeance, je revins à Paris, et, par une fa- 
talité singulière , je me retrouvai cette fois, 
non pas au milieu des jésuites polis, astucieux, 
politiques , vivant parmi toute la jeune no- 
blesse de notre pays, mais au milieu de tout 
ce qu'il y a d'ignoble, de grossier, de ma- 
nant chez les Français , au milieu des valets 
de pied des jésuites^ les gens, sans contre- 
dit , les plus dignes de gouverner un sémi- 
naire. Je fis là mes études de théologie , qui y 
par un effet bizarre des choses de ce monde, 
au lieu de me rendre plus chrétien me ren- 
dirent sceptique, et qui ne me donnèrent 
qu'un profond mépris pour le métier que je 
voulais embrasser. J'y vécus sans le moindre 
reproche, avec la réputation d'un homme 
mondain , quelque peu philosophe , n^ai- 
mant guère l'absurde théologie, fuyant sur- 
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tout la compagnie des pins dévots. C'était 
beaucoup dans une maison où , grâces à la 
plus vile superstition , les apparences de la 
piété cachaient les plus orgueilleux pédans et 
les athées les plus dissolus. 

J'étais là depuis deux ans , dégoûté de tous 
les hommes, de tous les systèmes, de l'am- 
bition surtout si active dans ces assemblées , 
qui ne sont au reste qu'un amas informe 
d'âmes cadavéreuses, restes misérables de tout 
ce qui sent le besoin de subsister aux dépens 
de la bonne foi , de l'équité et de l'honneur. 

L'on conviendra, je m'assure, qu'après 
avoir trouvé tant d'ennuis et de chagrins chez 
les nobles enfans de Loyola , qui , tout moi- 
nes qu'ils étaient , avaient de l'éducation, cer- 
tains talens, un air patelin qui ne leur sied 
point mal , et qui pouvaient passer pour des 
moines assez aimables, si pourtant il peut y 
avoir des moines aimables, je devais assuré- 
ment éprouver d'insupportables dégoûts chez 
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des demi-cafards^ sales, dégoûtans, ennemis 
de toute science, de toute politesse , de tout 
savoir-vivre , qui craignaient surtout les ta- 
lens, et qui criaient à l'impiété sitôt qu'on 
parlait d'autre chose que de théologie. C'est 
aussi ce qui m'arriva, et ce qui me fit prendre 
enfin le parti de quitter tout-à-fait le métier 
de prêtre , que je ne pouvais plus embrasser 
sans mé déshonorer à mes propres yeux. Le 
hasard, d'autres diraient la fatalité, arrangea 
toutes choses. La tnort de mon père brisa 
mille liens qui m'avaient enchaîné à ces in- 
humaines institutions; et tout à coup , sans j 
avoir presque pensé , je me trouvai libre et 
jeté dans le monde, que j'avais tant souhaité 
de voir. 

J'entendais beaucoup parler des jésuites ; 
leur funeste présence se faisait sentir à tout le 
monde malgré toute leur ténébreuse politique. 
L'opinion publique les cherchait partout sans 
jamais les atteindre; ils faisaient beaucoup de 



.j 
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mal sans pouvoir être arrêtés : le gouverne- 
ment favorisait leur audace. 

' Las (le les voir maîtres de mon pays, de 
Téducaiion, de la religion, du pouvoir qui 
faisait les lois et de celui qui les exécutait, 
plus las encore de les voir sans cesse attaqués 
par des hommes qui ne les connaissaient 
guère, indigné des mensonges du ministère 
et des mensonges du clergé, qui niaient leur 
existence en calomniant si injustement lés 
députés vertueux et les gens de bien qui les 
dénonçaient, je les attaquai d'une manière 
nouvelle ; j'eus de la hardiesse : il m'en fallait 
beaucoup pour me mettre au-dessus des ju- 
gemens qu'on devait porter sur moi, et pour 
affronter sans pâlir les dangers auxquels je 
n) exposais. Je les montrai au ptiblic tels que 
je les avais vus; je les démasquai sans mena-* 
gement , presque avec colère : on les connut 
enrifiy mais il m'en coûta beaucoup. 
Tant qu'ils me crurent l'instrument d'ua 
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parti qui n'existe peut-être pas , que je ne 
connais pas du moins, et qui a été absolument 
étranger à tout ce que j'ai fait , ils se gardè- 
rent bien de me persécuter. Je fus épié ; on 
me vit seul, et je fus opprimé; on me ca- 
lomnia : c'est toujours par là qu'on commence. 
Après qu'on m'eut arraché le pain que je 
mangeais , on m'enleva mes amis. On tenta 
de m'empoisonner secrètement, parce qu'il 
était dangereux de m'assassiner dans les rues; 
on m'environna d'espions pour m'effrayer ; 
je subis un moment le joug militaire sous le- 
quel la vengeance des évêques m'avait préci- 
pité. Tout seul que j'étais^ je ne me découra- 
geai point; je mis en œuvre toutes les res« 
sources qui étaient en moi , et je me tirai 
toujours des abîmes où Ton s'efforçait de me 
jeter. Enfin , las d'une constance si ferme au 
milieu de cet effroyable abandon où sem- 
blaient me laisser les partis qu'on avait ima- 
ginés chargés de me défendre, les jésuites îne 
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jugèrent aussi vils qu'eux , et envoyèrent des 
abbés pour mê corrompre avec leur argent , 
parce qu'ils n'avaient pu m'intimider avec 
toutes leurs menaces. N'ayant encore pu rien 
gagner de ce côté-là , ils cessèrent de m'in- 
quiéter, et ne songèrent ou firent semblantde 
ne plus songer à moi. Je crois qu'ils me ju« 
geaient incapable de poursuivre ce que j'avais 
commence. 

Cependant prêtres, courtisans^ hommes 
libres, ennemis des jésuites , tout le monde a 
trouvé à redire à ma conduite. Les uns m'ont 
blâmé de les avoir quittés ; il n'y a rien à dire 
à ces gens là , il y a trop d'absurdité dans leur 
reproche. D'autres ont taxé d'ingratitude ce 
qui était un effort de vrai patriotisme , et le 
peuple qui se pique le plus de se connaître 
eu vertu patriotique et de tenir à ses droits , 
m'a presque fait un crime de m'être montré 
citoyen. 

Mais en me reprochant de les avoir dénoncés 
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au gouvernement et à ma patrie, n'est-ce pas 
me reprocher d'avoir rempli le devoir le 
plus rigoureux? N'est-ce pas reprocher à un 
homme pris par des voleurs et enrôlé dans 
leur bande le couteau sur la gorge de s'être 
échappé des mains de ces brigands ? Et si , 
par son silence coupable , la sûreté et la vie 
de ses concitoyens avaient été compromises, 
n'aurait-il pas été traité comme un de leurs 
complices, et ne l'aurait-il pas bien mérité ? 
Et sa patrie, en l'envoyant à l'échafaud, ne 
pourrait-elle pas aussi Taccuser d'ingratitude? 
Mais Thon neur? l'honneur, dont tant de 
gens nous parlent, et qui entendent Thon- 
neur à peu près comme les Turcs entendent 

la liberté... Thonneur? J'entends; la là* 

cheté, la crainte, l'indifférence pour mou 
pays, la violation des lois^ la trahison, la 
bassesse des senlimens, l'oubli des droits de 
l'homme, le mépris de la religion , le vil in- 
tférét de Tamour-propre, devaient être mes 



(59) 

vertus : j'aurais été bon sujet si j'avais été 
mauvais citoyen^ et j'aurais été un esclave 
très-honorable si j'avais foulé aux pieds Thon- 
neur de mon pays. N'est-ce pas là ce que 
voudraient bien des gens qui passent pour 
philosophes et pour citoyens ? On le dirait à 
leurs raisonnemens et à ce reproche absurde 
autant qu'injuste qu'ils me font encore d'a- 
voir dénoncé des conspirateurs parmi lesquels 
j'eus le malheur de vivre , et qui ne médi- 
taient rien moins que la ruine des Français. 
Je le demande : en accusant des moinesétran- 
gers y chassés de tous les royaumes pour avoir 
troublé la tranquillité des peuples ou cons- 
piré contre les rois, un jeune homme n'a-t-il 
pas bien mérité de ses compatriotes? n'a-t-il 
pas fait ce que tout honnête homme aurait 
dû faire? En quoi donc trouvez-vous qu'il 
ait blessé l'honneur, la probité, la vertu? Et 
d'ailleurs , avant d'être jésuite et chrétien ^ 
j'étais Français ; avant tout j'étais homme ; je 
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me devais à mes semblables, à ma patrie ; en 
naissant j'ai fait avec elle un pacte de lui être 
fidèle , de la servir, de la sauver quand il se- 
rait en mon pouvoir. Je n'ai jamais fait aux jé- 
suites le serment d'être traître envers mes 
concitoyens et de dégrader l'humanité. Si je 
l'ai fait , je me hâte de revenir de mon éga- 
rement ; j'abjure mon erreur passée ; je fais 

amende honorable à mon pays. O Brutus! 

mais j'ai tort d'évoquer les mânes de Brutus ! 
il faut bien se garder d'aller troubler le repos 
de ces grandes ombres. Pour avoir le droit 
de les invoquer , il faudrait vivre parmi des 
Romains , et je ne sais pa^ même si c'est 
parmi des Français que nous vivons. 

Nos institutions modernes ne sont plus que 
des gouffres où viennent s'engloutir les plus 
belles vertus et les caractères les plus solides. 
L'homme de bien, flétri par les hypocrites de 
toutes les factions, redoute maintenant d'être 
vertueux , et met au rang des vices dangereux 
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le courage d'être citoyen. Une rampante et 
lâche politique modifie, entraine, détruit 
tout. Je plains le sort de ces jeunes hommes 
qui, tout pleins des grands modèles des répu- 
bliques anciennes , et avides de leur ressem- 
bler , voudront soutenir les droits de l'équité 
et prendre les intérêts de la raison ! qu'ils 
paieront cher leur générosité, et que leur 
vertu leur coûtera ! On ne leur donnera pas 
la mort, peut-être : car qui sait jusqu'où se 

r 

portera le fanatisme de ces temps? mais on 
leur fera toujours avaler à longs traits la raille- 
rie amère et le mépris insultant , plus insup- 
portables que la mort. 

Bien des gens, ra'interrompant ici, me de- 
manderont sans doute ce qu'on m'a demandé 
mille fois : Mais se peut-il que vous, si jeune 
encore, vous ayez vu, pensé, écrit, publié 
de vous-même tout cela? Voilà les hommes 
démon siècle! Ils ne savent que douter de 
tout 9 et les faits les plus attestés ne sauraient 
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guère trouver grâce devant eux. I]$ ne peu- 
vent imaginer de grands sentimens dans leurs 
semblables^ et ne supposent pas du bon sens 
dans un jeune homme. 

. Si j'avais consenti à faire l'hypocrite chez 
les moines de Moutrouge, je serais prêtre 
maintenant; je prêcherais ce que je ne croi- 
rais point , et je serais cru , admiré , vanté par 
ceux-là même qui m'accusent si fort de débi- 
ter des mensonges. Aujourd'hui j'ose parler 
en conscience , dire la vérité , sacrifier mon 
intérêt et mon bien-être pour être utile à mon 
pays. On s'écrie de toute part que je suis bien 
jeune pour juger sainement des choses; qu'il 
n'est pas possible que j'aie vu, fait, écrit ce 
que je dis, que je suis un imposteur. On 
vient de m'écrire de la part d'un grand sei- 
gneur que^ pour avoir assuré que les jésuites 
soutiennent les nobles, et que les nobles 
soutiennent les jésuites pour écraser les peu-* 
pies, je mérite d'être pendu. 
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Il est assez étrange que, sitôt qu'on se cons- 
titue l'ennemi des jésuites, on soit accusé de 
haine ou de prévention , ou de mauvaise foi 
ou dimpiëté. 11 me semble pourtant que les 
cardinaux, les évêques et les prêtres, qui 
dans les commencemens de la sociélé s'opr 
posaienl si fortement à son institution, n'é- 
taient ni prévenus contre elle, ni ennemis de la 
religion. 11 me semble que Henri IV qui les 
craignait, que Louis XiV qui les redoutait 
peut-être plus encore, que les rois qui les 
ont tant de fois chassés, que tant de grands 
seigneurs qui détestaient leurs intrigues, n'é- 
taient guère des gens à préjugés vulgaires; 
que Bossuet et Fénélon, qui ne les aimaient 
pas trop, n'étaient point des gens vicieux , ni 
Pascal un impie ; et si j'osais bien me placer 
un moment à côté de ces grands maîtres, 
tant que je vécus parmi eux j'étais le plus re- 
ligieux de tous; j'étais un saint , un ange, uiï 
dieu ; je faisais des miracles ; j'en prends à 
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posé qu^on puisse se dépouiller en un instant 
de certains préjugés» dé certaines imaniëreà 
de vivre que repousse la raison, on ne se jette 
pas à corps perdu dans des systèmes de cà« 
lomnie que réprouvent sans balancer la cons- 
cience la moins délicate et la moins scrupu- 
leuse équité» 

De nos jours je vois des hommes qui valent 
bien la peine qu'on les croie, s'élever contre 
les jésuites , les combattre, les rejeter, les 
:« haïr comme les seuls fléaux despeuples.il 
- en est parmi les prêtres et les dévots comme 
parmi les philosophes et les hommes d'état. 
Leurs propres élèves sont lés premiers à de- 
mander leur bannissement. A part quelques 
valets du despotisme ou quelques partisans 
de la'superstition ^ tous , en sortant de leur 
sauvage éducation, sentetit lé besoin d'oublier 

leurs principes et de décrier leurs maîtres. Je 

< 

ne dis rien que chacun ne puisse aisément vé- 
rifier : que ces^prétendus sages qui rejettent 

5 
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si dédaigneusement mes fecons àfd voir , qui 
s'imaginent peut-être que , comme eux , je 
prends plaisir à déchirer la réputation d'au^ 
trui et à me faire d^tçster des honnêtes gens f 
veuillent bien m'expliqiier pourquoi des 
hommes sensés ^ des hommes d'une vertu et 
d'une foi sans reproche , des gens d'église et 
des gens de cour sont d'accord en ce point 
avec tous les citoyens qui savent penser et 
les peuples qui veulent être libres , qu'ils 
Vexpliquent d'une manière satisTaisante : alors 
je n'aurai rien à dire et je n'écrirai plus contre 
eu y.. 

J'ai dû exposer toutes ces choses au public 
ami de la justice et de la vérité. Quant à ceux 
qui, sans avoir même lu mes écrits , et sans 
avoir examiné par leurs propres, yeqx, ni mon 
caractère, ni mes mœurs, me jugent sans 
m'entendre et me condamnent saps raison » 
je n'ai rien à leur dire : je me souciç trop peu 

de leur estime pour faire cas de leur inique 

* .» , . ' 

jugement. 



Il importe maintenant de faire deis obset^* 
Valions qui ne seront pas sans intérêt et sans 
force dans un moment où le parti secret du 
fanatisme s'agite avec tant dé fureur , et qui 
ne seront pas sans utilité pour des ministres 
debonne foi, si pourtant des ministres, même 
de bonne foi ^ daignent jeter un regard sur les 
réflexions d'un jeune homme qui n'est rien , qui 
n'a aucun caractère public et qui n'a que l'am- 
bition de faire le bien. Je sais que tout ce que 
je dis^ on l'a dit mille fois; mais il faut le répé- 
ter sans cesse de peur qu'on ne l'oublie. Pré-^ 
chons encore la liberté tandis que nous en 
ayons quelque espoir. Il serait un peu tard 
de venir en parler quand nous serions dans 
les fers* 
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1 
■fci II 



CHAPITRÉ IH. 



Si l'on. peut tolérer les Jéfuitct en Erdnee» 



/ 



K0U8 somilDes âans un siècle où Ton n^en- 
tend parler que de tolérance. On nous la 
prêche aux églises; on nous la recommande 
du haut de la tribune; les écrivains nous la 
prescrivent avec une insupportable hauteur , 
tout en nous déchirant dans leurs écrits ; à 
nous entendre enfin ^ on nous croirait les 
plus toléra ns et les plus pacifiques des hom- 
mes : il n'en est rien pourtant ; et si la fureur 
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des partis n'exerce pas ses^ haines et ses per.:^ 
séqutioQs au milieu des, bûchers, et sur des 
éqbafauds , c'est qu'elle a si; trouver l'art, de 
boire le sang de ses victimes», et de s'envir 
ronner de 'tQUktes les apparences de la paix et 
de l'humanité. 

J.e ne sais, si Tpn parviendra à établir une 
tolérance abfsolue en France ; si jamais on le 

« 

peut , il faudra dater de ce temps l'anéantis- 
sèment du peuple français. Quoi qu'on, en 
dise, ce système a beau paraître raisonnable.^ 
justç ,.suljlime , je dirai^ 11191 , qu'il n'y a rien 
de plus al:)surde, de plus, injuste, de., plus 
biii'bare; Voiui^ voulez donc tolérer la guerre, 
les. discordes civiles, le crime? Yous. voulez 
perpétue,iç Tavilbsemept .parmi les hommes ? 
Vous voulez que les querelles métaphysiques 
viennent encore faire de nos cités d'horri- 
bles cimetières? Yous voulez qu'en l'honneur 

t 

de lësus-Cbrist des bourreaux sacrés vi^nr 
^ent nous, égorger et nous brûler à petit, feu 
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pour des dubtilitéd encore pfùs ridicules 
qu'inintelligibles! On nous assure que ce$ 
temps sont passés , et qu'ils ne reviendront 
plus. Hélas! ils reviendront démain si vous 
laissez venir les moines; et, aveô toute Votre 
philosophie , vous deviendrez leurs misera- 
blés serviteurs comme vos ancêtres l'ont été. 
Mais les peuples s'éclairent , me dites-vous, et 
en s'éclairant ils méprisent Irâ préjugés. Eh 
non ! les peuples ne s'éclairent p'as : ils seront 
toujours ce qu'ils furent; ils sont à peiné un 
moment dans la civilisation qu'ils! retombent 
bientôt dans la barbarie. Tantôt libres , plus 
souvent esclaves , quelquefois édairés , pres-t 

! 

que toujours abrutis , ils sont tour-à-tour le 
jouet , ou de la superstitieuse féodalité , 
ou de l'ambitieuse philosophie. Nous nous 
croyons modestement plus sages que les 
peuples anciens ; nous parlons sans cesse de 
notre constitution immortelle , sans songer 
^u'à tout instant ce superbe édifice , dont 
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Bôua vantons là glorieuse destinée , tremble- 
SOUS nos pieds et va^ nôuë ensevelir sous des 
nùines* 

La tolérance qu'on voudrait mettre à Ui 
BQode parmi nous me parait iMn-seulemei^t 
impossible, mais même ba.rbare, pleine de.' 
dangers ; ej Torigine d'uxie éternelle ServK 
tude. Je ne parle ici que de Tinlér^t des.na-: 
tions en combattant ces systèmes; et, enx^g^^ 
pectant, comme je le dois, Tordre public, la* 
Ubçrté et.les lois, je n'envisage que le bien^ 
de mon pays. Je supplie , tout homme senç^; 
de peser mes raisons, de les e^amini^r avee 
bieaucoup de soins, de j^ter , en les appli- 
quant , un coup d'œil attentif sur tout ce qui 
se passe aqtour de nous, deremqntei^ à l!é- 
poque où les moines possédaient presque 
toute la fortune publique, et d'observer avec 
impartialité les commencemens ambitieux de 
cqs moines hardis quis viennent encore ^.aprè»' 
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tant de haines et de révolutions , tenter la 
cojiiquête de FEurope entière. 

Nous aimons tous la liberté, et nous la 
voulons : c'est à quoi tous nos efforts ten- 
dent. Mais cette liberté nVst pas comme le 
disent tous les jaurs les persécuteurs de la 
vertu et les calomniateurs de la raison , un 
exercice illimité de nos volontés et Tusage 
immodéré de nos passions ; nous ne voulons 
obéir qu'à dès lois, et c'est pour cela que 
noua demandons des lois précises et équita- 
bles , qu'on ne livre point à l'interprétation' 
de quelques ministres sans probité et sans 
vertu ; nous voulons avoir notre pensée libre 
et notre conscience à l'abri de toute con- 
trainte ; aller à la messe , si bon nous semble, 
et croire au dieu qui nous plaira. Il n'y a sur 
la terre aucune puissance qui puisse imposer 
une religion i l'homme ; il n'y a que le des- 
potisme et les inquisitions , derniers excès de 
la férocité et de l'extravagance humaine , qui 
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jettent des fers à nos consciences, et qui 
trouvent une servitude pour rintelligence 
que le ciel a créée libre. 

Sans doute ^ dans un état de choses ^1 
qu'on le demande , les passions humaines de- 
vant être libres, doivent aussi paraître dans 
toute leur étendue, autrement FEtat périrait 
bientôt. Les consciences n'jétant gênées en 

aucune façon , les doctrines y sont soutenues 
avec une égale liberté par tout le monde. 
Mais il y a des cas où les erreurs , contraires 
aux principes du gouvernement , troublant 
la société ou menaçant de la troubler par 
qtielques mutations dans les doctrines , sont 
des crimes que les lois doivent punir avec 
rigueur. 

Si ces doctrines, par leur nature, étouffent 
les sentimens les plus légitimes et les plus 
naturels , si elles ne sont propres qu'à dégra* 
der l'homme , qu'à détruire la raison , si elles 
ne peuvent s'établir que par la servitude la 
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plus absolue , ce ne serait pas grand mal de^ 
les éloufTer, s'il'Ie faut, Tiolemment , et de 
retrancher de la société les mauvais citoyens 
qui feraient profession de les prêcher à leurs 
semblables, surtout s'ils s*efforçaient de rén;^ 
verser les institutions établies pour y substi« 
tuer les leurs. Un bon gouvernement ne doit 
point tolérer les principes qui choquent le 
bon sens et qui dénaturent le cœur de 
rhomme. Ce n est pas tout d'avoir fait de^ 
lois pQur conserver les biens des particuliers; 
il en faut aussi pour conserver la raison gé-: 
nérale et le bon sens de la nation , qpi p^rd 
bientôt ses. propriétés quand elle a perdu ^a 
manière de penser. 

Il est assez étrange que de tant de liégisla*- 
teurs qu'il y a eu dans le monde j pas un seul 
n'ait fait , pour le repos et le. bonheur de$ 
sociétés , la plus utile et la plus nécessaire 
des lois. C'eût été d^ordonner aux hommes t 
sous les peines les plus dures, qu'ils. eussent 
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à contenir dans de justes bornes leur curio- 
sité naturelle, et de leur défendre de dogma- 
tiser , de s'égarer dans des questions de l'au- 
tre monde , d'écrire et de parler sur des cho- 
ses que l'esprit humain ne petit comprendre, 
et de répandre parmi le peuple des opinions 
obscures et impénétrables, aussi pernicieuses 
qu'inutiles. 

Que de livres supprimés par là ou réduits 
à bien peu de pages ! que de troubles préve- 
nus! que de querelles, que de haines, que 
de sottises féroces étouffées dès leur nais- 
sance ! que de maux retranchés ! que de sang 
humain épargné { les bûchers , les assassinats 
religieux^ les sacrifices sanglans ne souille- 
raient point nos histoires , et tous les jours 
encore nous ne craindrions pas pour nous- 
mêmes les horreurs d'un noir cachot. 

Cependant il est juste de supporter tout le 
monde : juifs, chrétiens, mahométans, athées^ 
l*épublicains , tous doivent vivre en paix^ 
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mais il y a des iDStitutions tellement enne- 
mies de la raison^ de la liberté et de la jus- 
tice, qu'il estimpossible de les tolérer. Oui, je 
le soutiens, une religion audacieuse, entre- 
prenante, jalouse de toute domination , qui 
persécute et qui dit fièrement à l'homme qui 
refuse de l'embrasser : Rampe à mes pieds., 
misérable j ou je te ferai brûler à petit feu.... 
il ne faudrait point persécuter une religion 

< 

(i) J'avertb une fois pour toutes que, lorsque je parle de prê- 
tres et de religion, ^e n* entends point parler des prêtres et de la 
religion de l'Etat , que tout le monde , comme on sait, doit res-* 
pecter et craindre. Je prie bien mes lecteurs de faire attention 
à cela , parce que je ne veux point me mettre en guerre avec ie$ 
lois de mon pays. Il y aurait pour moi trop de danger à les at- 
taquer , fussent-elles les plus iniques et les plus barbares. Notre 
pays n'est pas encore celui de la raison , et le temps de la ve'rîté 
n'est pas non plus venu. 

Mais il faut dire que le christianisme mal entendu , dénaturé, 
guidé par le faux zèle , associé à la cupidité et à Tambition, tout 
en rendant plus barbare et plus cruel que le paganisme , ne peut 
que faire un gouvernement abominable ^ et ne saurait jamais 
convenir à des hommes.. 
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6i farouche, parée que la persécution est 
toujours un mat et ncsaurait être juste; mais ' 
il faudrait bien vite l'exterminer d'un seul 
coup pour le repos de l'humanité; et , s'il se 
trouvait quelqu'un assez dépourvu de sens 
ou de bonne foi pour me dire : Pourquoi 
voulez-vous qu'on extermine sans pitié ime 
religion utile à une partie de la nation? Pour- 
quoi détruire des superstitions et des légen- 
des nécessaires à plusieurs ? elles sont l'ali- 
ment de la piété du pauvre peuple : n'arra- 
chez pas aux âmes simples la seule consola- 
tion qu'elles aient sur la terre. 

Yoici ce que je lui répondrais ; 

Il vaudrait mieux n'avoir point de religion 
que d'en avoir une qui divise les hommes et 
qui perpétue la guerre parmi les nations. Les 
sectaires, de quelque religion qu'ils soient, 
ne sauraient être utiles, parce qu^ils cessent, 
en entrant dans une secte, d'être hommes et 
d*êlre citoyens^ Il faut chasser les supersti- 
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tions d'un pays comme on en chasserait k 
peste ou quelque autre fléau : jamais le mal 
ne peut être nécessaire. Vous dites que ces 
opinions sont la consolation des âmes sim-^ 
pies! Dites plutôt qu'elles en sont les bour-* 
reaux , qu'elles apportent dans les cœurs tous 
les supplices de l'enfer; ce sont elles qui ar- 
ment le frère contre le frère , le père contre 
le fils , la fille contre la mère ; ce sont leurs 
scrupules homicides et leurs sanguinaires re- 
mords qui naturalisent la cruauté chez les 
peuples les plus humains. Les opinions reli- 
gieuses ont fait tous les maux qui nous affli- 
gent. 



Plus je réfléchis sur les préjugés et sur la 
nature de la superstition , plus je trouve que 
le raiso nnement des philosophes qui défen- 
dent le système de la tolérance ressemble à 
celui de ces charlatans insensés, incertains du 
présent, ignorant le passé , et qui néanmoins 
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s'atlribuent avec tant d'imperlinence la cer- 
iitiide de l'avenir. 

Un peuple a beau passer par lé feu des ré- 
volutions , il n'en est pas plus pur pour cela 
quand il se trouve au milieu des factions. 
Avec la facilité qu'ont les fanatiques de tous 
les partis d'émouvoir les esprits simples et 
faibles, et d'aller réveiller au fond des cœurs 
les restes d'un enthousiasme presque éteint, 
et $ouvent usé par la passion , le vulgaire est 
bientôt corrompu. Si la politique introduisait 
chez ce malheureux peuple les moines et leur 
théologie, il serait bientôt perdu^ surtout 
s'il avait été pendant plusieurs siècles habi- 
tué à tous les genres de sottises et de men- 
songes. Les préjugés du fanatisme, mille fois 
supérieurs aux autres préjugés , l'auraient 
bientôt asservi. La raison même n'est pas as- 
sez forte pour les vaincre : c'est l'histoire de 
tous les peuples. On a beau me disputer cela; 
j'ai pour moi le témoignage des peuples an- 
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ciens qui eurent des philosophes ennemis de 
la superstition, et qui n'en furent pas moins 
la victime. 

La paix 9 là liberté^ la concorde , sont en- 
nemies de toutes ces subtilités religieuses , 
philosophiques et politiques que la tolérance 
viendrait mettre à la mode parmi nous. ^Tous 
les ressorts d'un État ne sont vigoureux que 
lorsqu'ils sont simples ; alors comment le 
seraient-ils avec tant d'^intéréts embrouillés , 
raffinés y contradictoires et désordonnés? 
Comment l'Etat ne fera-t-il qu'un seul corps 
quand vous aurez allumé uue guerre inter- 
minable parmi les opinions , et que vous au- 
rez opposé les institutions aux institutions , 
les principes aux principes , les lois aux lois ? 
Quel amour de la patrie , quelle police , 
quel ordre, quelle législation obtiendrez- 
vous quand il ne sera question que de bri- 
gues, que d'éloquence, que de raffinemens 
de subtilités ou d'oppression pour faire pas-» 
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8er en loi ce qu'on aura défendu comme 
système ? Au milieu de tous ces débats , il est 
assez clair qu'il n'y aura point d'unanimité. 
Otez cette unanimité qui fait la force d'un 
gouvernement , et les meilleures lois tombe- 
ront d'elles-mêmes. 

Tout homme est formé par son siècle. Bien 
peu s'élèvent au«dessus des mœurs du temps. 
Laissez établir ces couvens de moines de 
toutes couleurs, et vous verrez un peuple de 
moines là où l'on ne voyait naguère que des 
citoyens. Les sottises superstitieuses sont une 
véritable épidémie. Quand ce que vous ap« 
pelez la canaille sera bien enraciné dans les 
superstitions^les grands seigneurs , lestiches, 
qui méprisent tout et qui s'assujétissent à 
tout , deviendront fanatiques pour régner 
paisiblement sur la canaille , les philosophes 
plus fiers, ou peut-être plus vains, se tai- 
ront et même simuleront des absurdités qu'ils 
abhorrent , pour ne point boire la ciguë. 

6 
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Eûfiti , quoi qu'il eu soit y quand le nœud 
èocial Commence à se relâcher , il faut bien 
se garder d'introduire dans un État des inté^^ 
rets particuliers qui s'opposent à Tintérét 
commun, qui affaiblissent l'autorité des lois^ 
qui détruisent Tobligation qui lie le sujet et 
le souverain, et qui fait que chaque fcitoyen 
est obligé envers la patrie , et la patrie en- 
vers le citoyen. La loi de Tordre public doit 
sévèrement supprimer toutes ces Sociétés 
particulières fondées sur des lois que ne peu- 
vent pas comporter nos institutions. Un peu- 
ple qui commence, ou qui se renouvelle , ne 
doit point tolérer ce qui peut causer sa ruine* 
S'ensuit-il qu'il ne soit pas libre ? Non- Il 
obéit aux lois qui le conservent , et sans les- 
quelles il ne saurait exister. 

Sans doute, une nation n'est pas libre de 
ne pas vouloir sou propre bien ; elle n'est 
pas libre de vouloir son mal : sa liberté con-^ 
siste précisément en cela même qu'elle ne 
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peut vouloir que ce qui est juste, raisoimable-^ 
et bon. S'ensuit-il encore une fois qu'elle ne 
soit pas libre parce qu'elle s'est ôté le pouvoir 
de se nuire et d'être autre chose qu'u*né 
bonne nation? 

Tout ceci n'est pas si hors de propos qu'il 
paraît être. Je vois où tendent les principes 
de nos philosophes^ les maximes de la poli- 
tique moderne , en semant çà et là des sys- 
tèmes de modération plus dangereux encore 
que chimériques. Je vois que l'effet assuré de 
cette politique sera d'ôter à notre siècle le 
peu de liberté et de courage qui lui restait; 
Alors les despotes auront beau jèil. 

L'Europe s'est brouillée avec les jésuites; 
la haine de ces gens là ne s'éteint pas. Né 
cherchons point à nous raccommoder aved 
eux; nous ferions une paix plâtrée , cent fois 
pire que l'inimitié la plus cruelle. 



6. 
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■I * 



CHAPITRE IV. 



< ■ * 



Oôntinuatibn du même siïjef. 



Si les jésuites parviennent à faire goûter 
ce système de tolérance qu'on nous donne 
pour de la philosophie et de la politique, 
tout est en péril , le peuple , la philosophie^ 
la religion, les prêtres, les nobles, et le roi 
tout le premier. 

Cherchez en tout pays , en tout gouverne- 
ment, par toute terre, vous n'y trouverez 
pas un grand mal, en morale et en politique, 
où les jésuites ne se trouvent mélés« On di- 
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rait qu'ils sont jaloux de faire le mal et db 
Femporler en malice dur ces mauvais génieis 
dont on a peuplé les enfers. 

Mais supposons qu'on exagère le mal de 
cette société : supposons qu'elle n'a été ni 
régicide, ni ambitieuse , ni relâchée dans ses 
mœurs, ni corrompue dans ses principes ; 
c'est assez que le crime qu'on lui impute soit 
vague et que le peuple en soit effrayé, pour 
que le gouvernement avise aux moyens de 
la détruire y et assure par là la tranquillité 
des citoyens : les craintes du peuple doivent 
être les craintes du gouvernement. 

Si celte société inspire une terreur générale 

aux grands par l'influence politique qu'on 
lui attribue, et aux petits par ces mouve- 
mens vagues que leur causent les objets 
qu'ils ne connaissent pas, et que l'esprit de 
parti leur montre de loin comme des fantô- 
mes effrayans , le gouvernement ne saurait 
ca souffrir l'établissement sans manquer aux. 
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citoyens, sana outrager la justice et sans 
^'exposer à des malheurs sans noinbre, sur*» 
tout dans un pays ravagé par les révolutions, 
où tout court à la servitude , les partisans de 
la vieille féodalité par la force de leurs pré^ 
jugés , de leurs habitudes. , de leurs besoins , 
et les hommes libres par leur simplicité et 
leur bonne foi , où les citoyens zélés s'effor- 
cent de cueillir les fruits de la liberté , tandis 
que les tyrans et les esclaves se fatiguent pour 
couper jusqu'à la dernière racine de Tarbre. 

Mais n'est-ce pas un assez singulier specta- 
cle que celui de cette société, qui se dit de 
lésus, s'opiniâtrant à vouloir changer les 
peuples par la religion et réformer les Etats 
au risque de les détruire? Hommes de Dieu, 
si c'est le zèle de la vérité qui vous anime , 
partez, et ne mettez plus d'obstacles à son 
triomphe. Les peuples ne veulent point la 
tenir de vous ; ne nous alléguez plus vos ef- 
forts passés et ces prétendus succès que vous 
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seuls vantez , et dont personne n'est jaloux 
d'éprouver les trop funestes suites. Taisez- 
vous , misérables : avec toute votre politique 
et tout le fracas de vos missions, vous n'avez, 
réussi qu'à nous faire oublier Dieu et à nous 
rendre sourds aux leçons de la nature, qui 
ne sait pas tant crier, et qui nous instruisait 
bien mieux par son silence. 

Les Scythes disaient à Alexandre ; Tu n'es 
donc pas dieu puisque tu fais du mal aux 
hommes? Les jésuites nous disent qu'ils sont 
les envoyés de Dieu : certes , voilà un bien 
beau titre ;- mais qu'ils cessent de troubler les 
empires et de nous persécuter, car il n'est 
point du tout croyable que Dieu envoie des 
messagers du ciel pour nous ôter la liberté. 
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CHAPITRE V. 



Suite du, même «ujet. 



Mais on me dit que rAngleterre tolère le& 
jésuites; laissez-la faire avec toutes ses insti- 
tutions , son commerce et son industrie ; elle 
paiera cher le séjour de ces moines. La 
France (i) tous les jou^s achète et i\ou.rrit la 
servitude ; l'Angleterre aussi, avec cette diffé- 
rence que les Anglais y vont avec une sorte 
de liberté , et que nous nous y précipitons 
sans même en avoir eu l'image. 

(i) Tacite , Agricola. 
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■i»^p»«i^i«"""*^ 



CHAPITRE Vï, 



ContimiatioQ du même sujet. 



C'est un étrange état de choses que le nô- 
tre! Il me semble que notre république est 
un chaos de contradictions et d'absurdités 
outrageantes. Une loi nous dit : Vous êtes 
tous égaux; vous pouvez aspirer à tous les 
honneurs et à tous les emplois. Je n'en vois 
rien pourtant, et l'égalité que l'on m'avait 
promise me parait bien dérisoire. Un autre 
me dit : Vous êtes libre , vous pouvez écrire 
tout ce que vous pensez ; et à l'instant que 
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rhomme indépendant réclame la justice pour 

les lois violées , ou publie avec franchise , 

mais avec modération y ses maximes et ses 

opinions, on le traite comme un rebelle , on 
le juge, on le condamne^ on le jette à côté 

d'un scélérat qui pourrit dans les fers. 

Et c'est alors qu'on nous parle de tolé- 
rance ! et c'est de nos jours ! et c'est dans le 
temps où la constitution de l'état est à tou& 
momens en péril! et c'est lorsque la raison 
et la liberté demandent vainement chez pres- 
que toutes les nations de l'Europe la douceur 
des mœurs et l'indépendance de la pensée ! 
Il semble que la superstition^ irritée de ses 
pertes, se débatte avec plus de rage pour 
nous précipiter encore sous son joug. 

Il faut pourtant bien se garder de croire 
que ce soit la haine seule qui exige l'aboli* 
sèment des jésuites. Ce n'est pas seulement 
à cause de leurs opinions , toutes plus mons- 
trueuses les unes que les autres , qu'on le& 
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repousse ; on les repousse parce qu'ils sont 
les perturbateurs de la tranquillité publique, 
parce qu'ils veulent s'emparer tout douce- 
ment de la souveraine puissance, parce qu'ils 
appauvrissent les peuples riches pour faire 
ensuite vœu de pauvreté au milieu des tré- 
sors qu'ils ont enlevés , parce qu'ils se font 
un jeu de bouleverser les empires pour avoir 
le plaisir de faire du bruit dans le monde. 
En les bannissant, le gouvernement délivrera 
la nation d'une société féconde en révolutions 
et pleine de sinistres projets : leur bannisse- 
ment sera un acte remarquable de justice et 
d^humanité. 

Il y a comme trois pouvoirs dans notre 
gouvernement, les députés du peuple, les 
pairs et le roi ; la loi est le nœud qui les ras- 
semble et qui n'en doit faire qu'un. Heureux 
lorsque le peuple docile aux leçons de la jus- 
tice et de la raison^ respecte le souverain pou- 
voir et ne redemande point des droits qu'il 
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ne peut plus exiger , puisqu'il ne sait pas en 
faire! et plus heureux encore lorsque les 
grands, les riches, les ministres d'état, n'ou- 
bliant jamais la cause de leur élévation et l'o- 
rigine de leur puissance, respectent la liberté 
publique et n'attentent point sourdement aux 
droits d'un peuple qui les fit tout ce qu'ils 
sont pour sa tranquillité)^ et qui peut les. 
anéantir quand ils cessent d'être justes ! 

Les jésuites et le parti secret qui les met en 
avant, qui regardent le plaisir d'opprimer les 
hommes comme le seul bien de la vie, ne 
laisseront pas durer une législation ei par- 
faite; je le conçois ; quoi qu'on en dise , le 
zèle de la religion qu'ils affectent n'est tout 
au plus qu'un prétexte ; ces vertus dont ih 
font tant de bruit ne sont que des passions et 
des vues particulières, sans but pour l'utilité 
générale. Ils veulent tout sacrifier à leurs 
petits intérêts. Il n'y aura point de paix pour 
eux tant qu'ils n'auront pas assouvi leurs in- 
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satiables désirs. Et telle est leur prudence 
abominable ! leur politique est de semer 
partout la division et de faire naître les guer- 
res des guerres , et les révolutions des révo- 
lutions. Ils veulent réduire la France , oppo- 
sant sans relâche avec une adresse infinie les 
partis aux partis , la France à la France ; n'ai- 
mant pas plus Tune queTautre, ne cherchant 
qu'à s'établir par le moyen de l'une, et à ré- 
gner sur les ruines des deux , ils détruisent 
la confiance du roi pour le peuple, celle du 
peuple pour le roi^ jetant la discorde parmi 

« 

les divers pouvoirs, toujours prêts à s'unir au 
premier parti qui les peut servir , et chan- 
geant habilement de partisans , d'ennemis , 
d'intérêts et de moyens pour arriver à leurs 
fins* 

Bien des gens pensent qu'on exagère quand 
on accuse les moines de méditer la conquête 
des empires , et de pratiquer pour y parvenir 
toutes les manœuvres imaginables. Sans aller 
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chercher des preuves dans le passée qu*on 
oublie aisément , voyons ce qui se passe au- 
tour de nous. Je n'apprendrai certainement 
rien de nouveau quand je dirai que ces moi- 
nes brouillons^ qui bouleverseraient tous les 
États pour établir leurs opinions encore plus 
barbares qu'absurdes , ont commencé par 
souffler le feu de la désunion dans nos deux 
chambres législatives ; que , dans le sein de 
la France, il y a une cabale formée pour 
remplir la chambre des députés de jésuites 
et de congréganistes 5 que plus de cent dépu- 
tés de la congrégation ont juré de les soute-^ 
nir aux dépens de leurs biens , de leur re- 
pos , de leur vie , et qu'un grand nombre de 
pairs, qui sont les fondateurs ou les priuci- 
paux membres de cette congrégation, ont fait 
serment au pied des autels de les maintenir 
en dépit des plus fortes puissances ; mais je 
veux rapporter ici quelque chose de plus 
fort , de plus audacieux et de plus alar-« 
mant. 
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Dernièrement le clergé supérieur s'est per- 
mis de s'assembler (i) à Paris pour aviser au 
moyen de résister avec succès à l'autorité qui 
réprimait la sacrilège secte dite de Jésus, au 
lieu de la punir. Il s'y trouva beaucoup de 
jésuites venus de toutes les provinces pour 
faire connaître dans ces assemblées les alar- 
mes et les divers conseils de toutes les con- 
grégations. Après bien des délibérations, il 
fut décidé unanimement que les perfidies, 
l'audace, la violence, l'opposition la plus ou- 
verte, tout ce que l'ambition a d'intrigues et 
de ressources, et tout ce qui peut suppléer à 
la force seraient mis en œuvre. Les pères je- 

(i).En 1767 , le 6 àvHl, le parlement ordonna aux évêques 
de s*en retourner chacun chez eux , parce qu'ils tenaient des as- 
semblées secrètes. On sait que de tout temps ces conciliabules 
ont effrayé les gouvernen)eus : pourquoi le nôtre ne fait-il pas 
ce que faisait le parlement ? Craindrait-il par hasard quelque ré- 
sistance ? Malheur à lui si par lâcheté ou par faiblesse il laisse 
croire à ces familles étemelles qu'elles peuvent impunément se 
dispenser d'obéir aux lois ! 
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suites ne voulant , ne pouvant même d*au- 
cune manière se soumettre au gouvernement, 
entraînés par la force de leurs constitutions 
particulières à la désobéissance et à la ré- 
volte, devaient abandonner ou faire semblant 
d'abandonner Tëducation qu'ils avaient em- 
brassée y mais se charger ' des missions en 
France , remplir les cures et autres emplois 
qu'on leur procurerait, et vivre en commu- 
nauté dans les châteaux et dans les établisse* 
mens que les évéques et leurs partisans de-» 
valent leur donner. 

Un évéque qui a été jésuite et sulpicien ^ 
fanatique ennemi de l'église gallicane, mécon- 
tent de l'espèce de soumission qu'on exigeait 
des jésuites, et à laquelle ils se résignaient 
en habiles politiques , cria à la faiblesse hé« 
rétique, à la philosophie, à l'athéisme ; il vou^- 
lait qu'on prêchât hardiment contre ce qu'il 
appelait les modernes Juliens, et qu'on ex- 
citât contre la persécution tout le peuple dé- 
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TOt; C'est alors que le ministre des affaires 
ecclésiastiques, effrayé sans doute du scan- 
dale et des troubles peut-être qu'allaient oc^ 
çasioner les mesures hardies de ces prélats , 
écrivit à tous les évéques : < Qu'il ne fallait pas 
«tant s'épouvanter de ces deux ordonnan- 
ce ces^ que le gouvernement les modifierait 
« de telle sorte qu'elles deviendraient nulles , 
<c et que leur exécution ne nuirait en rien à la 
if juridiction épiscopale. »» Des personnes^di- 
gnes de foi ont vu ces lettres du ministre adres- 
sées à différens évéques. Il n'est pas croyable 
que M^ de Beauvais voulût contester un fait 
avoué par tout l'épiscopat, de la même ma- 
nière que l'évêqued'Hermopolis a nié à la tri- 
bune, devant des hommes qui, comme moi<, 
l'avaient vu à Montrouge^ un fait attesté par 
tout le monde. 

Il y a grande apparence que si le gouver- 
nement n^avait pas cédé au corps épiscopal , 
les jésuites , toujours prêts à allumer des 

7 
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guerres civiles , allaient renouveler ce qui se 
passa sous Louîs-le-Débonnaire. Yoici déjà ce 
qu'ils disaient : « Que les prêtres etfes'évê- 

< ques successeurs de Jésus-Christ et des Apô- 
« très, n'ont de supérieur que le pape ; qu'ils 
a ont reiçu de Dieu une autorité absolue sur les 
a peuples ; qu'ils sont au-dessus des rois et 
« faits pour les juger ; que nul ne peut leur ré- 

< sisteff sans s'exposera des peines éternelles, 
a Qu même sans mériter des châtimeùs rigoù*- 
c reux en ce monde; qu'ils donnent et ètent à 
a leur gré les couronnes, comme la théologie 
a le prouve bien, que r£vanjg;ile les investit du 
çr droit de déposer les princes et d 'absoudre* 
<:les peuples de tout sermentel de toute obéis- 
« sance ; " e^, s'il faut en croire des récits trop 
fidèles , ,on parlait . d'excommunier le prince 
et ses ministres, de lancer des bulles d'ex-^ 
communication contre tous ceUx q^i se. mo- 
queraient de la puissance eccljésta&tique ou 
qui la méconnaîtraient , 9t«,de reiKiettre ea 
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vigueui; les anciennes prétentions des évé- 
ques de Rome qui se croient modestement 
établis sur le trône des Césars pour gouver- 
ner despotiquement tous les despotes de la 
terre. 

(Jn jésuite espagnol qui était du concile, 
grand théologien , ultramontain zélé , digne 
de descendre de la famille de Torquemada , 
s'il n'en est pas ^ blâmant fortement la con- 
duite et la modération de notre clergé, gour- 
manda assez vivement un célèbre prélat à 
qui ^ambition de devenir ministre ou cardi- 
nal a fait souvent trahir la bonne foi et l'é- 
quité ; le moine lui représenta, avec Tapplau- 
dissementdu sacré aréopage , « qu'à Madrid 
a les évêques étaient tout-puissans comme 
« rÉternel, dont ils sont les ministres ; que le 
« roi, humble et soumis, cédait le pas à Tar- 
ie chevêque lorsqu'il le rencontrait sur son 
et chemin , et qu'il ne s'était jamais avisé de 
« vouloir passer le premier ;que le prince espa- 

•7- 
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te gnol -et les seigneurs descendaient de leurs 
«voitures et se jetaient à genoux dans les rues 
<c au son de V angélus , tandis que les prélats 
Il s'arrêtaient à peine un moment pour remplir 
« cette pratique, inventée par l'imbécile Ignace 
<c de Loyola; que la famille royale allait sans 
« faste et sans ostensation s'asseoir à la. table 
<c des révérends pères dans le collège deNobi- 
« llbus ; que le roi de Sardaigne lui-même ser- 
a vaitla messe du père Leblanc, et qu'il faisait 
« la prière du soir et du matin à se^ domesti- 
a ques , dévotion que lui avait imposée le 
a provincial de la Suisse; que le, pape en- 
a fin ne dédaignait pas d'aller souvent au no** 
«> viciât de la compagnie de Jéaus pour se re- 

m 

a tremperdsins les bonnes maximes de la piété, 
V et qu'il n'y avait que la France , toujours 
a insolente et toujours avilie , qui refusât une 
<x soumission que l'Evangile exige des peuples 
«c et des rois... » On m'a rapporté qu'à ce dis- 
cours un archevêque qui tient beaucoup à la 
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noblesse de son origine et aux prérogatives 
des gens d'église , s'écria que , s'il était ar- 
chevéquè de Paris, il saurait faire respecter 
son rang , les prêtres et le christianisme ; 
qu'il apprendrait aux puissances que ce n'est 
pas vainement que dans les livres saints les 
prêtres sont mis au rang des dieux. P^os dii 
esîis. 

Voilà ce qui s'est dit , ce qui est arrivé 
parmi nous , et ce qui reste impuni sous un 
gouvernement qui ne veut agir que par des 

lois, 

La France a été long-temps barbare^ et 
lorsqu'elle commence à se civiliser un peu , 
il y a des gens encore attachés à l'ancienne 
barbarie qui voudraient nous priver de nos 
droits les plus sacrés , qui mettent en activité 
tout ce que d'invincibles préjugés leur ont 
donné d'autorité pour soumettre les hommes 
à leur avilissant empire. Tolérez-les , et dans 
un moment tout l'édifice social ^ élevé avec 
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taat de peine et au milieu de tant de ruines , 
va crouler. Cela est taut simple : ils sont sûrs 
du petit peuple. Spolier, détruire, voler, mas-* 
sacrer , ils l'appellent empire et religion. Ils 
appellent paix les solitudes sanglante que leurs 
inquisitions ont faites dans les états les plus 
peuplés ; ils crieront au nom de Dieu contre 
les puissances , les lois , les principes ; ils au- 
ront la canaille pour eux; etj^ pour parler à la 
Voltaire , quand ils auront un. assez grand 
nombre de canailles à teurs ordres , ce qui 
leur est facile avec les restes de leur pain et 
les misérables deniers qu'ils distribuent, alors 
il se trouvera des gens d'esprit qui lui met- 
tront une selle sur le dos , un mors à la bou- 
che , et qui monteront dessus pour renverser 
vos institutions les plus solides. 

Nous touchons au moment où le sort de 
notre patrie va se décider irrévocablement : 
entre les jésuites et nous hommes libres, je 
vois un précipice, point de milieu : il faut 
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que Dolre fortune y tombe ou le franchisse. 
Eu yatn le trône sanglant de Louis XYI et sa 
couronne brisée &ur Féchafaud marquaient 
un iiitervalle immense entre les siècles passés 
de la barbarie et le notre ; en vain la philo- 
sophie se serait efforcée d'anéantir cesgouver- 
nemens despotiques où le pouvoir des moi- 
nes avait asservi tous les pouvoirs. Si la su*- 
perstition reparait, le peuple, stupide, igno* 
rant et toujours servile , se tournera de son 
côté. Croyez-moi ; sa présence seule a déjà 
ébranlé notre liberté et nous a fait perdre le 
fruit de beaucoupde travaux etdes plus grands 
sacrifices. Que ne devons-nous pas craindre 
de son terrible pouvoir? Nous avons contre 
nous des siècles de fanatisme ; nous avons à 
combattre de vieux préjugés que la raison a 
toujours attaqués, et qui ont toujours vaincu 
la raison. Le peuple est toujours peuple ; 
la sagesse n'a jamais été son partage. N'al- 
lait-il pas remercier sainte Geneviève de la 



( io4 ) 

prise de la Bastille, à laquelle elle n'avait 
guère eu de part? Je ne vois pas. que ces 
peuples tant civilisés, et tant vantés, diffèrent 
beaucoup des petiples sauvages en fait de su« 
perstitions. 
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CHÀÏPItRE VII. 



Si les Jésuites ne sont plus véritablement en France. — État 

actuel de la soc été. 



On prétend que depuis la publication des 
deux ordonnances ^ qui peut-être plus que 
tous nos écrits et que nos dénonciations inu- 
tiles a dévoilé cette compagnie ténébreuse , 
le nombre de ses partisans et de ses sujets di- 
minue. Te dois déclarer qull s'accroît au con- 
traire tous les jours, et que s'ils vont s'éta- 
blir sur les côtes d'Angleterre, aux confins 
d'Espagne et dans la Suisse^ c'est moins parce 
qu'ils nous craignent que parce qu'ils se pré- 
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parent à des manœuvres terribles qui ne 
pourront s'opérer sans de grands mouvemens 
ni sans beaucoup de dangers. 

Quand ils vous disent qu'ils , abandonnent 
leurs collèges , quils quittent leur patrie, 
comme si on les en bannissait , qu'ils vont 
ailleurs chez des peuples plus humains, com me 
si nous étions des peuples d'anthropophages, 
chercher un asile contre la persécution , gar- 
dez-vous bien de les croire. Ils disaient aussi 
qu'ils cessaient d'être quand le souverain - 
prêtre de Rome , GangaQelli , les proscrivait 
de .toute la terre; et tout en protestant de 
leur obéissance • ils faisaient sourdement une 
révolution en France , ils se propageaient à 
Londres, ils mendiaient secrètement la pro- 
tection des princes hérétiques du Nord. 
Peuples simples ! méfiez-vous-en toujours; ils 
spnt plus rusés que vous ne ^auriez l'être. 
Oubliez-vous que ces espèces de moines 
sont nourris avec soin dans toutes les habi- 
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tudes de la fraude , et que chez eux Fart de 
bien vivre n'est que l'art de bien dissimu- 
ler ? Ils savent aller à la domination avec un 
visage insensible , et cacher plus adroitement 
encore les agitations qu'ils éprouvent. Leurs 
pleurs, leurs joies , leurs craintes ^ leurs sou- 
ris, tout chez eux n'est qu'artifice : ils ne 
pourraient subsister sans cela^. 

Les ordonnances ont paru ; on a crié à la 
persécution pour faire croire qu*elles détrui- 
saient entièrement les jésuites , tandis qu'ils 
ne s'en inquiétaient guère et qu'ils se multi- 
pliaient, et s'établissaient partout. Les évê- 
ques, pour contrarier le gouvernement , les 
ont appelés dans tous les diocèses où il. n'y 
en avait pas. Le nombre de leurs collèges^ de 
leurs noviciats, de leurs maisons professes 
ou de leurs éitablissemens de missions , qui 
n'étaient auparavant que de vingt-cinq à 
trente , se monte à plus de cent , sans comp- 
ter les châteaux et les couvens que lés no- 
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bles congréganistes, les bonnes visitandines, 
les dames du Sacré-Cœur , leur ont offerts. 

On assure que M. le marquis de N..., qui 
payait quinze bourses au collège de Saint- 
Acheul 9 se charge d'en payer trente dans la 
suite f et qu'il achète en ce moment aux en- 
virons de Paris un château magnifique dont 
ces pauvres révérends pères, par les libérali- 
tés de ce généreux congréganiste, doivent de- 
venir les propriétaires légitimes. 

Ce nouvel établissement est destiné , dit- 
on , à la congrégation militaire : une congre* 
gation militaire? me demanderez-vous peut^ 
être. Ne vous étonnez pas ; il y en a trois de 
cette sorte depuis 18149 et qui ont eu pour 
préfets MM. le duc de D..., le baron de D... et 
M. le marquis de Rivière. La superstition , 
lâche et bassement méchante , abrutit les 
hommes les plus fiers; elle abat les plus grands 
caractères. Le portier de Montrouge est un 
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des plus braves soldats de Napoléon. Il n'y a 
pas bien long-temps que dans le noviciat de 
Rome ils avaient un roi pour portier. 

Ces trois congrégations militaires se com- 
posent des officiers supérieurs ^ des officiers 
subalternes et des simples soldats. On ra* 

conte que dernièrement M. de For... Ja , 

presque célèbre par son fanatisme, lesexhor* 
tant à rester fermes dans la foi qu'on vou- 
Ifiit anéantir en France, leur disait a qu'il fal* 
« lait se séparer; que la révolution était arri-* 
« vée i que la religion n'avait plus aucun es-^ 
a poir; que c'était en eux qu'elle vaîtacrutrou* 
«ver encorequelque ressource pour se relever 
« des coups que lui portaient ses ennemis; que 
« c'était par leurs armes seules qu'elle s'était 
«c établie dans tous les temps chez les nations , 
a mais que bientôt peut-être , après leur avoir 
u enlevé leur religion , on leur enlèverait leurs 
et armes, et qu'il ne leur resterait alors que la 
a triste consolation d'aller à la mort comme de 
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« paisibles agneaux , après avoir tant de fois 
f juré de défendre la foi comme de terribles 
« lions. * 

Il y a je ne sais quoi dans les disôours des 
chefs de parti qui conduirait une multitude 
d'enthousiastes et les précipiterait dans tous 
les crimes. Ces militaires , animés par les pa- 
roles de ce missionnaire d'athéisme, par un 
de ces transports dangereux dans les temps 
de troubles, mais que j'afi vu admirer par 
ces fanatiques sanguinaires, pour qiii le meur* 
tre d'un philosophe et la mort d'un incré- 
dule sont des actes de vertu , mettent la main 
sur leurs épées ; et , prosternés aux pieds du 
saint homme, jurent de soutenir jusqu'à la 
dernière goutte de leur sang la religion de 
leurs ancêtres. Je ne sais trop ce qui serait 
arrivé si ce prêtre hardi eût , la croix à la 
main , commandé au nom de Dieu à cette lé- 
gion pieuse de le suivre et d^aller briser les 
puissances impies qui avaient osé porter des 
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lois Contre les enfans de la maison de Dieu... 
Sôuyenons-nous de ce moine qui, il n'y a pas 
long-temps ^ s'était mis à la tête d'une bande 
de brigands espagnols» et que je me souvien- 
drai ^:oujouTs d'avoir vu à Toulouse. Il y en a 
pairtout'de ces moines, même en France ; j'en 
ôohnais; et je crierai toujours, quoiqu'on en 
difi^ej qu'en fait de superstitions nous ne va- 
lons pas moins que les: Espagnols et les Por- 
tugais; lis brûlent les pauvres juifs et les 
francs^macons : je crois que nos moines les 
mangeraient avant d'avoir songé à les faire 
rôtir. 

Il faut pourtant bien se garder de confon- 

r 

dre ici tous les soldats français. Pour l'honnenr 
de Tarraée française , il ne faut voit dans les 
congréganisles militaires que des manières de 
moines couverts d'un casque et armés d'une 
épée. La congrégation militaire n'est compo- 

' * • * 

sée que d'un petit nombre de soldats incapa- 
bles de vaincre pour la patrie , qui n'ont que 
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le courage que donne le fanatisme* et dont la 
vile soumission garantit à leurs maîtres qu'ils 
ne briseront jamais leui» fers : eux briser 
leurs fers! Ils n'ont pas niéme la force de 
supporter le poids léger de létirs armes 1 Ces 
crânes amollis^ ces cheveux parfumés , souf- 
frent à peine leurs casques dorés ; leurs mains 
blanches et délicates ne peuvent plus tenir 
leurs brillantes épées; mais pour le joug de 
la servitude il n'a rien qui les étonne } vous 
n'avez qu'à le couvrir de fleurs , fût-il le plus 
accablant, ils en chargeront leurs têtes glo- 
rieuses, et au milieu de leurs cantiques ii^- 
sensés, vous les entendrez se vanter encore 
qu'ils sont les plus heureux des peuples. 

Mais de toutes les choses arrivées dans ces 
temps, la plus digne de l'attention d'un ci- 
toyen , comme la plus incontestable , est la 

hardiesse de ce même prêtre de For... J , 

dont je viens de parler , qui travaille à faire 
perdre à la nation la fidélité et la confiance 
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qu'elle doit, avoir pour son prince ^ et atl 
prince la bienveillance qu'il doit avoir pour 
la nation. Je garantis le fait que je vais rap- 
porter : il a eu lieu au Mont Yalérien , où ^ 
comme, chacun sait » deux fois par an , une 
bande de jésuites va pompeusement célébrer 
des mystères bien connus , en calomniant le 
gouvernement, le commerce , les arts, les 
droits des hommes et tout le genre hu- 
main. 

Le roi , selon sa coutume , assistait un jour 
à une de ces cérémonies. Pendant qu'il satis- 
faisait à sa dévotion 9 les missionnaires, pour 
faire valoir leur zèle et leur dévouement^ ira-, 
posaient aux membres de toutes les congre- 
tions de pousser des cris en l'honneur du roi, 
et chacun se faisait un devoir de crier. Au 

milieude ces cris, le missionnaire For... i , 

qui s'était mis auprès du prince , lui dit avec 
un air de fierté : « Entendez-vous , Sire , ces 
bons chrétiens qui font des vœux pour Votre 

8 
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Majesté? Ce ne sont pas les bommes des 
journaux h.. » 

Tant d'insolence et tant de méchanceté pa- 
raissent incroyables ; mais la superstition au- 
torise tout cela , et la politique le souffre. 
J'observerai que ce système de calomnier 
tout un peuple , mis en usage par les chefs 
du fanatisme, est terrible. Tôt ou tard , ainsi 
que les individus^ les nations succombent 
sous les coups redoublés de la calomnie. Je 
voudrais qu^on punit sévèrement ces homn^es 
qui| sous le beau prétexte d'aller prêcher là. 
religion de TEtat, que Ton ne devrait jamais 
prêcher dans un pays où tous les cultes sont 
libres, vont accuser d'athéisme, de sédition , 
les philosophes, les écrivains^ les magistrats 
et tous les honnêtes gens qui ne partagent 
point leurs sentimens; car enfin si celui qui 
noircit dans Tesprit du prince le dernier des 
sujets est un homme lâche autant qu'infâme , 
qui mérite une peine sévère , que méritera 



f iiÔ ) 

donc ce mauvais citoyen , cet indigne minis- 
tre du ciel qui s'attache bassement à flétrir la 
nation aux yeux de la nation^ des peuples 
étrangers , des siècles à venir? 

La tolérance de toutes les religions est sans 
doute une loi de la nature aussi bien que de 
la raison^ et je ne connais pas de plus odieuse 
tyrannie que celle qui voudrait jeter des fers 
à nos intelligences. De quel droit » en effet , 
un homme peut -il forcer un autre homme à 
penser comme lui ? Mais quand une religion 
particulière tend par sa nature à l'emporter 
sur ses rivales , non par la force de ses rai- 
sons, mais par la puissance des armes, il faut 
se hâter de la réprimer pour échapper à la 
servitude et pour éviter les guerres de reli- 
gion , cent fois plus iniques et plus désas- 
treuses que toutes les autres. 

La faiblesse des monarques, les intrigues 
des ministres et de leurs favoris, la haine que 

8. 
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la religion de L^État (i) a nécessairement pour 
l^s autres^ Jies querelles toujours sanglantes 
de la théologie , des multitndes de moines 

. r 

(i) n fant que je fasse une remarque qui me paraît néces- 
saire et digne de Tattention publique. ' i. 

M. Feutrier ^ et presque tous les gens d'égli^ ,, nous rëpè- 
teut continuellement que la religion de l'Etat est celle de trente 
millions de Français : ils se trompent ; car, à coup sûr , s'ils en- 
tendent par religion dé TÉtat ce qu'on nous prêche dans les 
temples de la compagnie de Jésus , et qu'on semble mous impo- 
ser en nous disant sans cesse que c'est la religion de trente mil- 
Kons de Français , je dois leur déclarer, moi, qu'elle ne compte 
pas même un million de eroyans. Plaisant calcul que celui de 
nos ministres ecclésiastiques ! Us mettent tous les baptisés au 
nombre des chrétiens « sans faire attention que le plus grand 
nombre, parvenu âi l'âge^de raif on, renonce à ce baptême, qu'on 
lui donna sans son aveu , et n'est pas plus chrétien que le ci- 
toyen d'un pays où l'on n'entendit jamais parler de Jésus- 
Christ. Que l'on compte parmi les eroyans de la religion de 
l'État ceux qni y tiennent par leurs sentimens , leurs pratiques 
et leur conviction , à la bonne heure ; mais qu'on se garde bien 
d'y compter ceux qui , comme moi , ont abjuré toutes leurs 
erreurs , et n'olft point d'autre religion que celle de la nature 
et de la raison , qui nous fait aimer tous les hommes et respec- 
ter toutes les lois de notre^pays. 
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remplaçant les soldats, et> un peuple de prê- 
tres substitué aux ministres d'Étal , tout , au 
milieu des factions religieuses , peut amener 
ces institutions ruineuses qui accablent les 
républiques et détruisent en un moment les 
plus florissans empires. 

Ce n'est donc pas intolérance de retran- 
cher d'un pays des superstitions, des moi- 
nes , dies cultes qui portent partout la divi- 
sion et la guerre, qui arment le clergé contre 
le clergé , les magistrats contre les magistrats^ 
les citoyens contre les citoyens , les princes 
contre les princes ; c'est, au contraire, justice 
devoir^ religion et humanité. En détruisant 
ces corporations ambitieuses , le gouverne- 
ment assure la tranquillité et Tunion des trois 
pouvoirs qui n'en doivent faire qu'un pour 
consolider notre constitution^ il assure l'exis- 
tence de la religion ; il assure la durée de la 
nation , qui périra à coup sûr si les jésuites 
reprennent quelque empire ; mais en abolis- 
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gant les jésuites, quel mal le gouvernement 
fait-il aux particuliers ? Il arrache à la servi- 
tude une multitude de jeunes gens égarés ou 
séduits « une foule de citoyens utiles à Toisî- 
veté la plus vicieuse et la plus destructrice. Il 
ne fait du mal qu'à Tordre de Jésus y incom- 
patible avec un gouvernement quelconque, 
qu*à la superstition , qu'à l'avarice de Rome , 
qui veut encore engloutir toutes les fortunes 
de l'univers* 
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CHAPITRE VIII. 



Dans queb cas les Jësuîtes peuvent être toléras en Franc e. 



Je suppose qu'il y ait parmi nous une vraie 
liberté de soutenir les opinions les plus con- 
traires, qu'il nous soit permis de blâmer les 
rois quand ils sont mauvais, et de vanter les 
républiques les plus libres ; de contester 
l'existence de Dieu et celle de Jésus-Christ , 
comme il nous est permis de contester celle 
d'Homère et de Moïse ; d'attaquer la religion 
catholique comme on attaque celle des païens; 
de combattre les principes de ce qu'on ap- 
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pelle morale aussi bien que ceux de la phi-* 
Josophie ; qu'aucune religion ne soit devenue 
une loi de l'État , et que les prêtres ne soient 
point distingués du reste des hommes. Je sup- 
pose que nous ayons une liberté entière, des 
lois, des moeurs 9 un caractère national , des 
citoyens ; que nous vivions sous un vrai gou^ 
vernement , et non pas au milieu de ce qui 
n'en est que le fantôme ; qu'il n'y ait ni parti» 
ni cour, ni noblesse intéressés à renverser la 
constitution : je veux encore supposer qu'il y 
ait parmi nous une société d'hommes parfai- 
tement libres ^ si passionués pour la vérité et 
la raison qu'ils s'en occupassent uniquement, 
commç les moines s'occupent de répandre 
partout les préjugés du fanatisme , alors 
peut-être, mais alors seulement , les jésuites 
pourraient être tolérés, quoique pourtant je 
persiste à croire qu'ils seront toujours la dé- 
solation d'un pays ; qu'avec leurs systèni^es 
Us sçront tpt ou tard les maître;» die tQU3 le$ 
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peuples ; que cette singulière société de Jésus 
est tout au moins le rémora qui arrête les 
plus grands vaisseaux, et que sa tranquillité 
apparente est plus dangereuse aux plus soli- 
des institutions que les écueils et les tempê- 
tes : elle-même est un écueil où viendront 
toujours se briser les plus forts empires. 

Autrement, nous avons beau faire , ils 
l'emporteront toujours, surtout si le pouvoir 
exécutif reçoit leur influence et tombe dans 
leurs mains : le mensonge ayant si long-temps 
empoisonné les peuples, des siècles d^igno- 
rance et de fanatisme ayant habitué les hom- 
mes au joug de la barbarie féodale et supers- 
titieuse, il est sûr qu ils rétabliront sans ef- 
forts leur domination , et qu'après avoir été 
un peuple de républicains nous finirons par 
n'être plus qu'un vil peuple de moines. 

Il faut y prendre garde : le moment où ils 
entrent en France est un temps de crise pour 
uos institutions naissantes et pour les mœurs 
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nationales.La puissance des noble$, abaissée 
et contenue par des lois noiivelles, cherche 
encore à lutter contre la nation ; le clergé » 
mécontent de ne plus tenir aucun rang dans 
Tordre politique^ se relève avec fureur de ses 
ruines fumantes et veut encore faire un corps 
à part ; et ces deux puissances , qui n'en sont 
qu'une dans un gouvernement sans caractère 
et sans vigueur, ont substitué à Tesprît de 
parti , trop violent dans un siècle de partis , 
l'esprit d'intrigue^ toujours victorieux chez 
un peuple léger. 

Mais l'intrigue n'est point aujourd'hui ce 
qu'elle était autrefois. Elle tenait alors à des 
mœurs frivoles, et s'exerçait snr de bien min- 
ces objets; elle n'exigeait que de la souplesse, 
que de la flatterie, que des trahisons de cour; 
on l'employait à se rendre important auprès 
du prince et à chasser du palais un courtisan 
dont on était jaloux. Aujourd'hui son but à 
quelque chose de plus imposant et de plus 
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réel ; c est la domination et la puissance, 11 
n'y va rien moins que de la fortune et de la 
liberté publique. Autrefois / petite dans ses 
vues comme dans ses moyens , la vanité et 
la richesse en étaient le mobile et le ferme ; 
aujourd'hui elle donne de l'activité à l'ambi- 
tion , à Taudace, au désir effréné du pouvoir 
suprême , aux vices qui détruisent les bons 
gouvernemens ; elle travaillait à unir les hom- 
mes sous le même joug pour les gouverner à 
son aise ; aujourd'hui elle les isole pour les 
opprimer ; alors , favorable à l'autorité abso- 
lue , elle ne songeait qu'à rapetisser les es- 
prits et à^ dégrader les mœurs; plus auda- 
cieuse aujourd'hui , elle embarrasse l'admi- 
nistration , elle veut arrêter les progrès des 
gouvernemens équitables ; elle dit au pou- 
voir : Je n'obéirai pas ; et le pouvoir , qu'elle 
a déjà su maîtriser^ tremble devant elle. Au- 
jourd'hui^ comme alors, les moines et les 
femmes en sont les principaux instrumeus. 
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La religion, ou plutôt la superstition qui 
s^honore'de ce nom , a quelque chose qui en 
impose encore aux peuples policés^ et la ga- 
lanterie, en se mêlant aux grands intérêts de 
la vertu et de l'ambition , achève de faire 
réussir les intrigaus et les ambitieux. 

On peut retirer quelque utilité de l'esprit 
de parti, parce qu'il tient jusqu'à un certain 
point à la nature du gouvernement libre , et 
qu'il peut très-bien- s'accorder avec la vertu 
et l'amour de la patrie , mais jamais de Tes- 
prit d'intrigue , parce qu'il ne peut avoir lieu 
que dans les pays corrompus par les cours, 
dans les gouvernemens qui sont le scandale 
de la raison et fondés sur des institutions 
qui ne ressemblent pas même à des lois. Je 
ne sais s'il peut se trouver ailleurs que dans 
la monarchie absolue. 

Ce qui achève de compléter le succès] de 
l'intrigue, c est qu'ordinairement les hommes 
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libres qui entreprennent les affaires publi- 
ques > oubliant tous les intérêts et les petits 
succès particuliers , cherchent avec franchise 
et bonne foi la réussite générale , et ne se dé- 
fient jamais de, rien. , Ils comptent beaucoup 
sur leurs institutions , parce qu elles sont 
fondées sur l'équité, sans considérer que la 
raison et l'équité 'n'ont jamais entraîné les 

hommes, et que les meilleures institutions 

« 

sont toujours devenues la proie de^ ambi- 
tieux. 

Je veux le répéter sans cesse : tant que ces 
éternelles familles de moines ne seront point 
anéanties^ nous serons en danger d'en être 
les esclaves. Qu'on ne m'allègue ni nos pré- 
tendues lumières , ni notre industrie , ni nos 
peuples civilisés ; qu'on ne m'allègue pas non 
plus la haine qu'on leur porte : tout cela ne 
les effraie guère. 

Mon Dieu! on avait forcé le pape aies pros- 
crire de toute la terre , et ils firent semblant 
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de disparaître tous. Quand Forage qui les avait 
battus fut un peu dissipé, ils se réfugièrent 
chez les princes philosophes qui faisaient 
profession dé tolérance et d'humanité ; et , 
malgré toute la philosophie , il fallut encore 
se défaire des moines que Ton avait tolérés 
par mépris. Voltaire disait qu'ils étaient per- 
dus sans ressource. On nous disait après la 
révolution que nos mœurs étaient incompa- 
tibles avec leurs préjugés, et qu'ils ne pou- 
vaient plus revenir : on regardait comme fous 
les gens qui les craignaient. 

Nous croyant à l'abri de leurs entreprises ^ 
nous allions à la conquête des nations , et les 
jésuites du fond du Nord venaient s^emparer 
de nous. Ils étaient eu Russie ; ils y avaient 
un grand nombre d'esclaves et des domaines 
immenses. Leurs excursions évangéliques s'é- 
tendaient jusque dans la Sibérie. On nous li- 
sait à Montrouge les miracles que les mission- 
naires Élisaient dans ces contrées sauvages. 
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Koo contens de $e voir maîtres du plus 
vaste empire de FËurope , ils avaient repris 
une partie de la Prusse, de l'Allemagne , ^ils 
avaient repris leur puissance en^ Italie. Ils 
préparaient d'énormes bûchers en Portugal , 
eu Espagne , dans le Piémont. Les républi- 
cains de la Suisse ne trouvaient pas mauvais 
C|u ils s'établissent parmi eux. Mais croyez- 
vous qu'ils aient le courage et l'effronterie de 
revenir dans cette France , où , toujours 
combattus , toujours humiliés, toujours ban^ 
nis, ils ont à leur tour, combattu y humilié 
toute la terre par Tavilissement du plus fier, 
peuple de l'univers ? N'en doutez pas, la ré- 
sistance les rend audacieux. Ils passent les 
Pyrénées, ils traversent les Alpes, ils mettent 
le pied sur le sol français, tout plein de 
grands événemens et rempli de toutes les 
horreurs de la guerre. « N'importe! allons , 
» leur dit le moine Paccanari , nous n'avons 
» rien fait jusqu'à présent; les peuples qui 
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» nous étaient soumis n'étaient que des es- 
i> claves. Poussons jusqu'à Paris ^ et là brisons 
» les puissances superbes ; opposons Tambi- 
31 tion à Tambitinn^ laudace à Taudace^ la yic- 
» toire à la victoire, La France est fatiguée 
» de sa gloire, de se^ révolutions, de ses 
» travaux, de sss conquêtes ; plantons ici no- 
f tre étendard. Elle est à nous : nous sommes 
1 ses nouveaux vainqueurs !» 

C'est une belle chose à voir qu'une troupe 
de moines descendant du haut de ces Alpes 
tant de fois traversées par des héros, parcou- 
rant notre patrie, et prenant possession d'une 
terre où Ton venait d'immoler les prêtres par 
milliers. O gloire! ô lauriers de Napoléon !... 
Ce peuple français qui faisait tant de fra- 
cas dans le monde, qui donnait des fers à 
ceux qui dominaient , qui était allé détrôner 
à Rome la superstition et briser dans les 
mains du despotisme le sceptre redoutable 
qui avait écrasé toutes les nations , ce peuple 
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français devient la proie de quelques moines^ 
et par eux la conquête de ceux qu'il avait 
vaincus!... Après cela, va, peuple insensé ^ 
va ravager les 'empires Voisins , abattre les 
monarques et faire des rois nouveaux. Qu'y 
gagneras-tti ? A la place de: tes plus Waux mo- 
numens les moines jésuites élèyéroiit '. des 
collèges où ils te donneront à leurs écoliers 
pour sujet de quelque déclamation : 

I . démens , et. sœvas curre per Alpes 
Ut pucris flaceat , et aeoiamatio fias. 
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CHAPITRE IX. 



Véritable nliistion des jésuites après la publication des 
ordonnances. — « Le clergé les favorise dans leur déso- 
■béissance aux lois. 



Cest un singulier peuple que le peuple 
français! Crédule, distrait, remuant et vo- 
lage, toujours prêt à se mêler des affaires de 
l'État , toujours ardent à éclairer la conduite 
de ses chefs ; et presque aussitôt ennuyé des 
occupations qui ne Tamusent pas, il aban- 
donne une entreprise aussi promptement 
qu'il Ta conçue ; il oublie en un moment les 
dangers les plus graves, comme s'il n'en avait 
point été menacé ; toujours fixé sur d'autres 
objets que les siens , il se laisse facilement 
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donner le change sur le plus important de 
tous ; il ne voit le joug que lorsqu'il en sent 
tout le poids, et n'aperçoit les abîmes que 
lorsqu'il lui est impossible de ne pas y tom- 
ber. On dit qu'Âlcibiade coupa les oreilles et 
la queue de son hein chien , et le chassa dans 
la place afin que , donnant par là sujet aux 
discours du peuple léger, il pût cacher les 
véritables desseins de son ambition. Voilà 
bien mon pauvre peuple français. Laissez 
faire : les jésuites auront bien quelque joli 
chien qu'ils mettront sans queue et sans oreil- 
les pour détourner l'attention publique^ et 
M. de Yillèle aussi , pour faire oublier entiè- 
rement cette juste et terrible accusation que 
réclament pourtant la liberté nationale et 
tous nos droits offensés. 

On prétend que depuis qu'on fait semblant 
d'exécuter les ordonnances du 1 6 juin les jé- 
suites sont sortis de France et ont abandonné 
toutes leurs maisons pis ont eux-mêmes grand 

9- 
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soin de publier avec beaucoup de bruit qu4Is 
sont chassés de leur pays , quoiqu'il n'y ait 
aucun nouvel arrêt porté pour les bannir, et 
qu'il n'y ait encore contre eux que des péti- 
tions qui sont demeurées sans effet, malgré 
les décisions solennelles et les vœux réitérés 
des deux chambres législatives; et parce qu'ils 
vont former quelques établissemens en Es- 
pagne^ dans le Piémont^ en Suisse/ tout près 
de nos frontières^ uniquement pour braver 
notre gouvernement et pour nous montrer 
leur puissance , on nous assure que nous en 
sommes délivrés tout-à-fait. 

Insensés ! ne vous y laissez pas tromper ; 
il n'y a pas long-temps encore qu'on nous 
disait qu'il n'y en avait point en France. Mais 
qu'on débite tout ce qu'on voudra^ je dois 
déclarer qu'ils sont encore à Paris plus puis- 
sans que jamais. J'en rencontre tous les jours 
danslesrues; ils passent à chaque instantsous 
mes fenêtres ; je les trouve dans le minis- 
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tère(i;; je les vois toujours cantonnés à 
Montrouge , à Vitry , à Conflans ; un camp 
nouveau se forme aussi à Versailles. Us vont 
à Lyon et dans les provinces crier à là per* 
sécutîôn pour émouvoir la pitié des peuples 
et peut-être exciter quelque révolte, car la 
moindre disgrâce les rend audacieux. 

Il est vrai que les collèges de cette société, 
dénoncés au gouvernement et connus de tout 
le monde , n'existeront plus : on en sent la 
raison. Il est clair que la politique des jésuites 
en demande la suppression apparente ; mais 
il est certain aussi que pour alarmer le peu- 

(i) M. l'abbé Busson, qui Tient d'être nommé secrétaire -gé* 
néral. du ministère des affaires ecclésiastiques , était en 1818 un 
des novices de Montrouge. II était chargé de commenter les 
maximes de MM. de Bonald , de La Mennais , et les constitu- 
tions de l'imbécille Ignace de Loyola. 

M. l'abbé Berger , que le cardinal de Clermont-Tonn^rre 
envoie à Paris pour négocier les affaires de son petit séminaire, 
faisait aussi , en 1818 , son apprentissage au noviciat de Mont-> 
rouge. 
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ple^ pour outrager VUniversité, pour recom- 
mencer uoe guerre plus violente au moment 
où les bons citoyens se donnent la paix, des 
hommes constitués en dignité^ gens aussi en- 
nemis du peuple que du roi, qui craignent 
la liberté parce qu'ils la croient aussi pénible 
que la servitude , veulent établir parmi nous 
une société de jésuites sous des noms diffé- 
rens et sous de nouvelles formes , mais au 
fond toujours les mêmes. On m'assure que le 
général de Rome vient de leur accorder la 
permission de modifier la règle de Loyola, de 
les dispenser de porter l'habit particulier qui 
pourrait les compromettre, de dire le bré- 
viaire, de prier, de jeûner, enfin de tout ce 
qui pourrait les trahir dans les États qui ne 
veulent pas les tolérer. Le pape même , par 
une bulle particulière, leur a donné les plus 
grands privilèges pour qu'ils parviennent 
sans bruit , et avec une marche plus assurée, 
au double objet qu'ils se proposent , de ren-* 
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L'entreprise est hardie , mais elle n'est pas 
difficile : elle doit même nécessairement réiis- 
sir. II ne faut que considérer l'état supersti- 
tieux de la France au moment où les ordon- 
nances ont paru , et Ton verra qu'il était plus 
que probable qu'ils seraient partout bien ac- 
cueillis. Les gens d'église, obstinés à les re- 
garder comme les seuls appuis dé la religion, 
et confondant cette société de Jésus avec la 
religioé, veulent les maintenir au périLméos^ 
de cette religion , dont ils se montrent si ja- 
loux de défendre les dogmes. 

Je ne parle ici que de ce clergé qui n'est 
point le clergé de l'Etat, qui veut à lout^ force 
réformer les armées, l'église, la magistrature 
et les finances , qui fait tous ses efforts pour 
priver les chaipbres et le roi de leur pouvoir,^ 
et qui a depuis long-temps entrepris de sub- 
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-siituer à la morale dé J'^susChmt- des princi- 
pes incompatibles avec les lois les- plus justes 
et les. institutions les plus raisonnables. Ils 
ont donc hautement déclaré que le bien de 
l'église ne leur permettait pas d'obéir aux or- 
donnances du prince, ni l'intérêt du sacer- 
doce de sacrifier une société qui est leur uni- 
que soutien (i). En attendant quUls puissent 
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,/x) Certe? ^..cei^x qui nous crient tant qae jes. jésuites sont .le5 
défenseurs du christianisme deTraient bien vite Jes expulser de 
la terre pour llionneur et pour la conservation de ce culte. Les 
fiébliites ont'fait seuls plus d'atluîci et plus d'ùnpies c]ue toutes 
jesjajitre* sectes ensemble. Si la christianisme èist persécute dafa^ 
la Chiue , c'est aux jésuites qu'il faut l'attribuer f &'il est en hor^ 
reur dans le Japon , c'est aux jésuites qn'il faut s'en prendre ; 
s'il est mépris^ en Russie , en Angleterre , dans tous les états 
bien policée , ce sont les jésuites qui en sont la cause ; s'il n'y a 
presque plus de christianisme en Franccf^ c'est encore auxijé<- 
fuîtej que nous le devons ) toujours des jésuites lorsqu'il y a du 
inal à faire ou des états à bouleverser. .£h , mon Dî<;u ! pour le 
bien de cette pauvre espèce humaine , qui a bien asse.z d'autres 
Inisères , ne nous délivréra-t-ôn point dé' celte race de Je-, 
surtea ? " '" ' i • .-.". 1 ;',..; < 
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la faire recevoir solennellement et légale- 
ment par les chambres législatives, ils éten- 
dent prodigieusement son empire; ils met- 
tent les religieux de cet ordrje à la place de 
nos prêtres. Le gouvernement voit tout cela 
et n'ose rien. On dirait que son génie étonné 
tremble devant celui des fils dlgnace et des 
hommes d encensoir , et qu'il ne s'est ménagé 
aucune ressource, qu'il n'a aucune force pour 
remédier à une telle violation, ni pour arrê- 
ter ces dangereux scandales. 

Dans cette confusion de choses et de pou- 
voirs , car il me semble que tout s'arroge un 

pouvoir réel , le clergé , la noblesse , les fac- 
tions jésuitiques, l'État étant mal affermi, les 
évêques ont enhardi l'audace même des jé- 
suites. Jamais ils ne virent des progrès si ra- 
pides en France. Au lieu de quelques maisons 
d'éducation qu'ils ont l'air d'abandonner pour 
se jouer mieux de la puissance qu'ils ne veu 
lent pas encore briser, ils ont des maisons de 
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missions, de noviciat, des maisons professes 
sans nombre. Les provinces qui n'avaient 
qu'un établissement en ont plusieurs; quel- 
ques-unes qui n'en avaient pas en ont : nous 
avons cru les abaisser avec nos ordonnances, 
nous avons fait leur triomphe. 

Leurs noviciats, surtout ceux d'Avignon , 
de Lyon, de Toulouse, de Montrouge, se peu- 
plent tous les jours. Je sais que des jeunes 
gens des plus anciennes et des plus riches fa* 
milles de la Provence et du Dauphiné s'y jet- 
tent en foule ; que lesévéques qui tenaient au- 
paravant à faire des prêtres de bonne mai«- 
son ne leur opposent plus de difficultés , et 
que les jésuites eux*mémes les reçoivent sans 
balancer. Un vieux père de la société , dépo- 
sitaire de tous les secrets de Tordre^ leur a 
prédit en 1819, je m'en souviens^ j'étais alors 
à Montrouge, qu'il y aurait en 1827 et 1828 
une grande éclipse (toujours dix style de pro- 
phète) qui leur causerait quelque crainte , 
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mais qui ne durerait pas ; qu'après quelques 
momens d'alarmes la compagnie verrait à ses 
pieds tous ses ennemis. 

Leurs maisons professes sont des châteaux 
ou des évêchés. Plusieurs prélats , en effet , 
leur ont donné asile dans leurs propres pa- 
lais. MM. les ducs de R..., de B..., de M..., les 
ont logés dans leurs châteaux. Ils yont aussi 
dans les cavernes des Cévennes, et ce n'est pas 
sans raison qu'ils choisissent cette retraite. Là 
le fanatisme suscite des pierres même , non 
pas des enf ans de Dieu , mais bien des enfans 
du diable , des moines et des jésuites. Ils s'y 
multiplieront d'une manière effroyable. Il 
sera difficile de leur échapper , encore plus 
de les suivre. Us sont comme ces affreux oi- 
seaux de proie qui fondent de tous côtés, et 
qui se retirent dans des lieux inaccessibles 
après avoir fait toutes sortes de ravages. La 
ville du Puy , qui n'en comptait qu'un petit 
nombre, vieqt de recevoir des débris de Mont- 



( >4o ) 

rouge y et c^s pauvres apôtres de Jésus-Christ 
habitent maintenant Tancienne maison de 
M. le maire. Les églises leur sont livrées; ils 
exercent les fonctions ecclésiastiques à leur 
fantaisie : ils se font les arbitres de tout. 

On sait quelorsqu'Alexandre, empereur de 
Russie, chassa de ses états les jésuites, non 
pas à cause de cette bigoterie dont ils se ser- 
vent pour abattre tous les courages et pour 
engourdir les gouvernemens, mais à cause 
de leurs séditions contlnueiies et de leurs 
monstrueuses prétentions, il en vint un 
grand nombre en France, envoyés par le gé- 
néral Fortispour nous convertir à la foi chré- 
tienne, comme on va convertir les Hurons 
et les Hottentots. Ce que j'avance là est bien 
facile à vérifier. Les mœurs et les usages de 
ces jésuites façonnés dans le Nord, sont aussi 
barbares que leur langage et la compagnie à 
laquelle ils sont attachée. Ces religieux russes^ 
polonais , cosaques , samoyèdes, allemands^ 
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turcs même, tous bannis pour avoir conspiré, 
les uns contre cette patrie qui était leur mère, 
les autres contre un pays qui leur avait of- 
fert un asile , se sont associés dans les rochers 
du Gévaudan, du Velay , des Cévennes et de 
FAuvergne, vont par bandes faire des expédi- 
tions apostoliques , peuplent tous ces lieux 
de moines et de jésuitesses, enlèvent les filles 
pour les jeter dans lescouvens, les enfans des 
huguenots pour les rendre catholiques ro- 
mains, lèvent des tributs, exigent des aumô- 
nes, prêchent contre nos lois, arrachent à ses 
travaux le fils du laboureur pour l'engager 
dans des congrégations aussi inutiles que 
scandaleuses, portent le trouble dans les fa- 
milles, la division dans le pays, renversent, 
détruisent l'ordre , les moeurs , la religion et 
les lois. 
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CHAPITRE X. 



Suite du procèdent chapitre. — Les jésuites , avec l'autorisation 
du clergé , multiplient les couvens. 



L'esprit de comraerce et d'industrie étant 
opposé à l'esprit de fanatisme et de mysticité, 
et favorisant singulièrement la liberté d'une 
nation , les jésuites et le parti qui les met en 
avant^ se hâtent de détruire le commerce et 
l'industrie. Us ne s*en cachent même pas. Ils 
prêchent contre les manufactures comme 
contre les plus grands fléaux de la société. Il 
ne leur faut pas de ces ateliers où le misérable 
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artisan exerce un utile métier; mais il ne leur 
£aut que de ces ateliers où Thomme dégrade 
fhomme , et même le détruit. Il n'y a pas 
long-temps qu'un jésuite de ma connais- 
sance annonçait que là fin du monde allait 
arriver, parce qu'on ne relevait point ces 
horribles monastères^ où de jeunes filles et 
déjeunes garçons allaient étouffer une posté- 
rité entière ; où le peuple trouvait une vile 
substance , et où les pauvres nobles passaient 
leur vie , et cherchaient trop souvent une 
fortune qui ne leur avait point donné la nais- 
sance. 

Il n'y aura jamais de couvens dans un état 
libre ^ sans qu'aussitôt la liberté diminue, 
parce que les moines , par l'esprit de paresse 
et d'avillissement qu'ils inspirent, s'empa- 
rent tout doucement du bas peuple , appau- 
vrissent la nation , et finissent par devenir les 
maîtres de tout. 

D'ailleurs, il faut l'avouer , s'il fat jamais 
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« 

un scandale dangereux aux peuples civilisés^ 
c'est bien celui de ces religieux mendians , 
pauvres et humbles par métier^ qui regardent 
la fortune publique comme leur patrimoine , 
et la pauvreté générale comme un bien pour 
rÉtat , qui possèdent des richesses fastueuses, 
et qui vivent éternellement dans une mol- 
lesse inconnue aux plus riches particuliers. , 

La vie monastique n'a fait aucun bien par 
sa nature ; elle est la source des maux les 
plus inconcevables. Lisez les livres de Saint- 
Jean Climaque ou du père Rodriguès. Lisez 
rhistoire de tous les moines ; elle n'est, d'un 
bout à l'autre , que le récit, ou de toutes les 
abominations, ou de tous les égareraens du 
cœur humain. 

On nous parle toujours de leur charité. On 
nous dit qu'ils nourrissent les pauvres. Mais 
pourquoi y a-t-il de ces pauvres de profes- 
sion qui se chargent de faire l'aumône aux 
riches après qu'ils les ont dépouillés de leurs 
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biens? Mais pourquoi ne nous vante-t-^on 
pasaussi la charité de ces anthropophages qui 
jettent une pâture abondante aux malheu- 
reux qu'ils vont dévorer? Qu'on me passe 
cette comparaison. Si je disais ce que je sais^ 
on verrait avec trop de vérité , mais avec 
horreur, q\m ces cloîtres dévorent véritable- 
ment Tespèce humaine. 

S'il n'y avait que des couvens pour des 
malades, on les supporterait, et si les vieil- 
lards seuls incapables de remj.lir les devoirs 
delà société, si les hommes inutiles, mal 
constitués, difformes, privés de toutes les 
qualités du cœur, et chargés de toutes les 
malédictions de la nature, allaient seuls y 
déplorer leur misère et y cacher leur hon- 
teuse existence , ce ne serait pas grand mal , 
quoiqu'à dire vrai, dans un état bien policé, 
ce serait toujours un spectacle risible et hi- 
deux à la fois, que ce bizarre assemblage de 
gens velus de uoir, de blanc, de gris, de 

10 
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rouge, tondus, demi tondus, rasés, barbus, 
chaussés, déchaux, formant enfin une mas^ 
carade singulière qui effraierait les petits en- 
fans, qui ferait rire les malins, et hausser les 
épaules aux plus sensés. Mais c'est précisé- 
ment la fleur de la jeunesse , nos plus beaux 
hommes^lies plus utiles citoyens^ les plus forts 
laboureurs qu'ils vont chercher pour faire 
pourrir dans leurs cachots monastiques. Chez 
les jésuites même on veut des hommes sans 
défaut; il y a des couvens où on les examine 
tout nus depuis les pieds jusqu'à la tête, 
avec plus de soin que les beautés qu'on v-eut 
renfermer dans un sérail ; s'ils ont quelques 
défauts on les renvoie ; ils doivent se marier 
et perpétuer l'espèce , parce qu'ils sont mal 
constitués; et le reste est condamné à une 
stérilité affreuse. Ne dirait-on pas que ces 
singuliers vandales ont résolu de faire périr 
le monde ou du moins de le dégrader? 

Il est temps de mettre un frein à ces bandes 
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de moines qui vont tous les jours dans nos 
provinces enlever des femmes^ des filles^ de 
jeunes enfans, pour les instruire dans des 
principes inhumains et destructeurs de la 
société, ou pour les ensevelir dans des cloî- 
tres. Je Tai vu, et qui est-ce qui ne Ta pas 
vu? car il n'y a peut-être pas un village en 
France qui n'ait été témoin de ce nouveau 
genre d'enlèvement. Je connais des familles 
affligées qui pleurent aujourd'hui des femmes, 
de jeunes maris, de jeunes filles, que le mo-^ 
nachisme est allé arracher jusque dans leur 
sein. Je sais de malheureux vieillards » sur le 
bord du tombeau , qui ne demandent à ces 
moines que la consolation de voir pour la 
dernière fois ces pauvres enfans qu'on leur a 
ravis, et qui ne peuvent point l'obtenir! 
Beaucoup de ces jeunes victimes, après avoir 
connu l'horreur de leur situation, voudraient 
en vain briser leurs chaînes. Ces moines ho-* 
micides, armés des plus farouches scrupules, 

10* 
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les retiennent et les font périr de repentir et 
de dégoûts. Pourquoi ne fatt^on rien pour 
rendre et conserver k la patrie des citoyens 
qui ont sacrifié témérairement leur liberté 
dans un âge où les lois ne laissent pas même 
disposer de la plus petite fortune? Pourquoi 
ne prévient-on pas des abus qui enlèveut 
aux arts une foule d'hommes utiles^ à Fs^rmée 
de bons soldats ^ à l'état des citoyens hon- 
nêtes et généreux ? 

Mais peut-être que bien des gens^ m^inter- 
rompant ici, me demanderont ce que je veux 
avec toutes mes criailleries contre les moines; 
ils assureront que depuis long-temps il n*y en 
a plus en France , et qu'il est impossible de 
les rétablir dans un pays où leur nom seul 
excite l'indignation et le mépris. On nous di- 
sait aussi, il y a deux ans, qu'il "n'y avait 
point de jésuites, et que la crainte d'en avoir 
les faisait trouver partout. En général , en 
France on nie tout avec une étrange liar- 



( i49 ) • 

dîesse* Je crains quelquefois que ce peuple 
français^ qui passait pour le plus vrai, ne soit 
devenu le plus menteur. S'il n'est pas le plus 
Êiux ou de la plus insigne mauvaise foi , il 
faut du moins avouer qu'il est parfois trop 
ignoraht ou trop distrait sur ce qui se passe 
au milieu de lui. Lisez pourtant le bulletin 
des ordonnances, vous serez effrayé de la 
multitude demoinesses de toutes les couleurs 
qui se sont établies depuis quelques années* 
Y verrez-vous des congrégations d'hommes 
autorisées? Non, sans doute* La politique n'ose 
encore approuver publiquement ces sortes 
d'institutions monacales qui outragent autant 
la religion que la morale, et qui sont la honte 
de la raison humaine; mais parcourez là 
France; voyez ces édifices superbes, vous y 
trouverez des chartreux, nation paresseuse 
qui regrette tous les jours les immenses re- 
venus que lui donnaient les forêts du Dan- 
phiné; vous y rencontrez des trapistes telle* 
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ment homicides et farouches , que le pape , 
en examinant leurs règles et leurs habitudes^ 
a déclaré qu'il ne pouvait point les approu- 
ver , mais qu'il les tolérait seulement à cause 
du profit que Téglise en tirerait ; tous aurez 
des capucins dont le nom seul rappelle tout 
ce qu'il y a de plus ridicule et de plus avili 
chez les hommes , des frères de Dieu, des ré*-* 
collets , des bénédictins ^ des frères de la re- 
traite qui ont inventé, pour la gloire de Dieu 
et pour l'amour du prochain, une sorte d'ho- 
micide plus horrible encore que celui des 
trapistes, des ignorantins qui font vœu de 
perpétuer et d'augmenter l'ignorance du peu-* 
pie, des sulpiciens qui n'ont jamais* eu que 
les mauvaises qualités des moines, et qui n'ont 
pas même eu les ridicules et basses vertus 
qu'on leur a quelquefois reconnues; des frè- 
res mendians, des lazaristes, des dominicains, 
des frères des sacrés-cœurs de Jésus et de 
Marie, des picpus, des carmélites, que sais-^ 
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je ? Vou» trouverez encore déS' ordres tout 
nouveaux et que les siècles passés ne connais- 
saient pas, les religieux de Tabbé de La Wen- 
nais 9 ceux d'un homme du monde que la plus 
extravagante et la plus inintelligible mysticité 
a rendu fameux à Rome et à Parisr II n'y a 
pas jusqu'à l'archevêque de Paris, Hyacinthe 
de Quélen^qui n'ait voulu s'immortaliser par 
la fondation d'un ordre religieux. Celui4à 
au moins était composé de la fleur des abbés 
de Saint "Sulpice* On l'appelait la Société des 
Hjracinthes : le cloître était daqs le palais ar- 
chiépiscopal du fondateur ». 

■ • 

Tous ces corps religieux , qui semblent si 
différens les uns des aulres , et qui ont pour 
la plupart des institutions tout-à-fait contrai- 
res , ne font qu'un seul corps qui maintient 
les jésuites et qui se conserve par eux : c'est 
l'hydre à plusieurs têtes ; vous perdez votre 
temps si.vous n'en coupez qu'une ; mais vous 



risques^ d^, péirir /H vous oe/Im abattez pas 

toiUesi d'i^Q sfpul coup. 

« 

; Quand féUiâàMbntrouge, je Tôjrais arri-- 
.ver à la fête de l'Espagnol Ignace de Loyola , 
plu^vénéiié' laïque Dieu méine^ des troupes 
de moines de toutes les Ëiçona X'en fus sur- 
pris ^ et je demandai pourquoi ces saints, 
tout-à*fait diiffârens des saints de la congréga- 
tion de .Loyola , étaient Tenus- en pareil jour. 
Qa me répondit que le provincial de chaque 
ordre religieux avait coutume d'assister à la 
fête d'Ignace poiir y renouveler, les sermeils 
qu'ils avaient faits de rester unis à la société 
de Jésus^ el de la défendre contre toutes les 
attaques dés impies. 

Aussi un orage s*élève-t-il contre les jésui- 
tes, ils ont un asile assuré chez les chartreux, 
le seul ordre où il leur soit permis d'aller se 
retirer quand ils quittent le leur. Ils trouvent 
des maisons à 'Mortagne , a Nantes, à Laval , 
à Âiguebelle, à Lyon » à Paris, chez les récol" 
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lets « che2 les minimes ou ohe^ les demi-inoi- 
nés de Saint-Sulpice , qui font tous yœu de 
vivre dans Tobscurité pour aller plus bypo* 
critement aux grandeurs de ce monde, et qui 
deviennent, si insolens depuis qu'ils ont .mis 
au premier; fê^MS de l'église, et de l!état «mes- 
sieurs leurs confrères Fi^ayssinous et Tbarim 

Remarquez que tous ces. moines | nation 
paresseuse et dégradée y se font pauvres par 
métier et jurent au pied des autels de ne 
vivre que d aumônes, c'est-à-dire d'appauvrir 
toiit le monde et de vivre en grandie seigneurs* 
Beaucoup niènent une vie vagabonde sous le 
prétexte de consolet» les malad^^ défaire 
des pèlerinages à la Yiërgé et aux saints f et 
d'amasser quelque chose pour le couvent. Je 
sais qu^uu grand nombre de ces hommes de 
Dieu, sans vocation et sans honneur, ne se 
jettent dans ces repaires de la paresse et de 
la corruption que pour se soustraire iaiu ser^^ 
vice militaire et pour ne point être utiles • a Ja 
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patrie. Ces sortes de gens lâches et dénaturés 
peuplent les séminaires. Voilà ^ pour le dire 
en passant , pourquoi nous voyons tant de 
moines perdus de débauches, et si peu qui 
aient les tristes et sottes vertus de leur état. 

Je veux finir par une observation qui doit 
frapper tout homme sensé , et demander 
après cela si Ton peut tolérer dans un gou- 
vernement raisonnable et religieux ces honL*- 
mes malheureux qui sont sortis, autant qu'il 
est en eux , de l'espèce humaine. Le monà- 
chisme est le pire de tous les états ; il est in- 
compatible avec la moindre paix ; c'est un 
pouvoir qui ne peut subsister qu'en détrui>- 
sant à petit bruit les fondemens de toute sé- 
curité ; et lorsque , d'accord avec le despo- 
tisme , il tient les peuples sous son joug de 
fer , il ne leur laisse pas même goûter cette 
funeste tranquillité qu'on trouve dans les 
états les plus despotiques : il faut toujours, 
qu'il frappe et qu'il sévisse. . . 
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CHAPITRE XI. 



Suite du même sujeU — Les places et les dîgnîte's de l'église oc- 
cupées par des hommes qui appartiennent à différentes coo- 
grëgation3« 



Ce n'est pas tout ; le pape (i), après avoir 
loué les évêques français d'avoir répandu les 

(i) Depuis la révolution française , les prêtres français ont 
singulièrement accru leur esclavage. Ils se sont séparés entière- 
ment de leur gouvernement pour se jeter dans les mains du sou- 
verain de Rome. Ils ne reçoivent ionc des ordres et des lois que 
des états ultramontains. Voilà pourquoi Ton reçoit dans presque 
tous les séminaires de nombreuses bulles du pape. Pendant que 
j'étais à Bordeaux , à Saint-Sulpice , à Lyon , h Reims , je n'en- 
tendais parler que des lettres qui venaient de Rome y et qui or- 
donnaient ou qui approuvaient telle et telle chose. . 



( '56) 

principes de rultramonlanistnele plus outré , 
car je crois que nos gens d^ëglise sont plus ul- 
tramontains que les ultramontains eux-mê- 
mes, a décidé que les places ne seraient don- 
nées qu'à des ecclésiastiques dont les senti- 
mens seraient conformes en tout aux saines 
doctrines de Téglise de Rome. 

A cet égard, la disposition des teipips a servi 
merveilleusement les volontés du pape. Dans 
toute la France il y avait beaucoup de moines 
qui avaient été liés par des vœux k divers or- 
dres monastiques, et qui y tenaient encore 
malgré tantde bouleversemens dansTordrepo- 
litique et religieux. Un grand nombre avaient 
été faits prêtres dans leé états du souverain 
pontife ou dans les pays de Tinquisition. On 
en élevait àMontrouge, k Saint-Sulpice, chez 
les chartreux , chez les lazaristes. Malgré les 
lois et les coutumes « on les a envoyés dans 
les cures^ on en a fait des grands-vicaires « 
plusieurs sont devenus évêques; plus de qua- 
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tre cents curés sont sortis de Montrotige, où 
je les ai connus dans le cours desannées i8i8 
et 1819. Je n'ai pas besoin de dire quon les 
choisissait de préférence à ceux qui étaient 
véritablement les prêtres de la religion de 
rÉtal : c'est une chose assez connue et mal- 
heureusement supportée trop long-temps. 

On a fait plus que tout cela. Autrefois les 
prêtres qui avaient été élevés à quelque di- 
gnité ecclésiastique par le pape, qui étaient, 
par exemple , prélats ou cardinaux italiens , 
n^étaient jamais appelés aux honneurs ni aux 
charges de notre église. 11 était encore réservé 
à ce siècle de jésuitisme et de cagoterie de 
détruire des usages et des lois qui nous met- 
taient jusqu'à un certain point à Tabri de 
l'envahissement de la cour romaine (1). 

(i) M. Isoard , qui a resté long-temps à Rome, et qui a été 
créé cardinal italien , vient d'être nommé à l'archevêché d'Auch. 
D'autres prêtres , qui par une faveur particulière du pape , ont 
clé faits évêques, remplissent maintenant desévêchés de France. 
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son palais pour exarniner les jeunes prêtres 
qu^on faisait à Saint-Sulpice et dans tous les 
séminaires de son diocèse, et les a, par ce 
ministère, mis en possession des' doctrines 
du clergé et de notre clergé lui-même. Il a 
béni solennellement toutes les chapelles de 
Montrouge , où se passent toutes les hor- 
reurs , tous les ridicules , tous les mystères 
dâs initiations ; enfin, lorsque le père Ronsin 
a fait semblant de partir de Paris , et lorsque 
M. leduc de Bohan,chefdela congrégation, a 
été nommé à rarchevéché de Besançon , c'est 
lui-même qui en a pris le gouvernement, et 
qui a déclaré fortement qu'on ne l'arrache- 
rait pas aisément de ses mains. 

* 

Malheureusement, il n'est que trop se- 
condé par ses évèquessuffragans^ par M. Bor- 
derieset par M. Clausel de Montais, surtout, 
qui n'ont pas manqué de se jeter dans la 
congrégation , et d'en établir dans leurs dio- 
cèses. 
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Malgré tous les efiforts des congréganistes , 
des ultramoiiiaius et des dévots^ la ville de 
Lyon était interdite aux jésuites avant l'ar- 
rivée de M. de Pins. Ils avaient irrité le car- 
dinal Fesch, qui ne leiir pardonna jamais, et 
qui avait défendu à tous les prêtres de la 
compagnie de Jésus de prêcher, de confes- 
ser, de dire la messe dans son diocèse. Le 
vieux clergé de Lyon , fidèle aux maximes de 
l'église gallicane et du gouvernement consti- 
tutionnel, les repoussait aussi , en dépit des 
jeunes prêtres et de la faction apostolique. Il 
refusait de recevoir des sulpiciens , qui ont la 
rage de vouloir s'emparer de toute domina- 
tion , et qui , je crois, voudraient supplanter 
les jésuites, dont ils n'ont été jusqu'ici que 
les misérables valets de pied. C'est une chose 
aussi vraie qu'étonnante. Les congréganistes 
firent nommer M. de Pins administrateur de 
ce diocèse , et aussitôt les jésuites , les sulpi- 
ciens , se sont jetés dans 1^ ville de Lyon 
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pour en faire le principal théâtre de leurs ma>^ 
nœuvres. C'est de là qu'ils font mouvoir tous 
les ressorts pour détruire la Charte y à la- 
quelle ils ont déclaré une guerre mortelle. 

Dernièrement, \e père Provincial de la 
France, le père Godinot, passant dans celte 
ville pour faire sa visite annuelle^ fut invité 
à un banquet magnifique et solennel que lui 
donnait la congrégation des nobles. Pendant 
le dîrtferla conversation fut très-gaie, quoique 
un peu politique et ultramontaine; il y fut 
beaucoup questiond'établissemens nouveaux, 
de projets audacieux et de révolution ; on y 
porta des toasts. On rapporte, et le fait est cer- 
tain, que lorsque le tour du provincial vint, 
il se leva et dit : à la destruction de la charte. 
Elle est incompatible avec la société de Jésus y 
(fue le ciel a destinée pour le salut et la gloire 
de la France. » Tous les convives se levèrent, 
vociférèrent, et jurèrent d'anéantir cette charte 
que le père Oodinot venait de condamner. 
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Voilà pourtant ce que M. de Pins âutôriée^ 
car il n'a pu Tignorer, toute la ville de Lyoïi 
en a frémi. 

Mt d'Ôrcety évêqiie de Langres> et M. dé 
Ghamon, évêque de St*CIâude, ont demandé 
des jésuites aussitôt après avoir été feits évê* 
ques, et M. l'évêque de Grenoble, ancien 
curé de St-Étienne du Mont, s'est empressé^ 
en arrivant dans son diocèse^ de leur procu-» 
rer tous les moyens de se multiplier et dcTé^ 
pandre le poison mortel de leur doctrine. 

Quanta M. le prince de Croï, archevêque 
de Rouen , tout le monde sait le dévouement 
qu'il a montré pour les prêtres de la sacrilégô 
compagnie de Jésus; mais, à mon avis, ce 
qu'il y a de plus scandaleux, c'est qu'au mo- 
tnent où toute la France alarmée demandait 
à grands cris l'abolissement de ces jésuites, 
de ces funestes congrégations qui nous enva^* 
hissent de tous côtés , M. le prince de Crol, 
Mgr Macchi^ nonce du pape^ et un ancien 
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ministre, de. la guerre, se soient fait initier 
dans les mystères de la congrégation de la 
rue du Bac par le révérend père Ronsin. Je 
ne yeux pas en dire ici davantage, on verra 
dans récrit intitulé: Jésuites à robe courte^ 
des choses curieuses à ce sujet. 

Les jésuites avaient toujours redouté M. le 
cardinal de Latil; mais c'est peut-être celui 
de nos évéques qui les a le plus favorisés, et 
qui leur a donné tant de crédit en France ; 
son. diocèse est plein de congrégations et de 
prêtres jésuites^ et pour mettre le comble à 
ses faveurs, il a fait nommer pour soncoad-* 
juteur M. Tabbé de Rouville, qui est Tes- 
clave dévoué des sulpiciens et des religieux 
de Loyola. 

M. de Simony , évêque de Soissons^ a réta- 
bli ces sectaires, que son prédécesseur, M. de 
Beaulieu, avait renvoyés à cause de leur or- 
gueil et de leurs mauvais principes ; mais 
M. de Prilly, évéque de Gbâlons^ de concert 
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avec M. le duc de D... et M. L. de G.> ancien 
députéi en remplit tout son dépaTtement r 
cela ne doit pas toutefois nous surprendre ; 
M. de Prilly, qui dépensait à Avignon toute sa 
fortune pour les jésuites , a été forcé de quit-* 
ter la société pour devenir évêque. 

Sur M. Feutrier et M. de Chabons, je ne 
dirai que ces mots : Tun a prodigieusement 
consolidé rétablissement de St-Acheul, et 
l'autre n'a rien fait pour détruire les jésuites, 
qu'il a singulièrement embarrassés avec ses 
ordonnances; je dois déclarer qu'il protégeait 
beaucoup ces religieux, lors même qu'il les. 
faisait persécuter. 

On ne sera point surpris quand je dirai 
que M. le comte de Villèle , archevêque de 
Bourges^ a reçu ces moines rem u ans et in- 
quiets dans son diocèse ; mais il est étonnant 
que M. de Dampierre les ait répandus dans 
toute l'Auvergne, et leur ait donné leur ancien 
collège de Billom. M. de Bonald , ëvéque du 
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Puy^ qui a été élevé chez les pères de ia ioi^ 
de Monididier , les met en posse^ioo de tout 
son département; cela est tout simple: que 
serait M. de Bonald sans la protection des 
jésuites? M. de Tournefort, M* de Mailfael, 
M. d^ Salamon, prélat romain, en qualilé 
d'ultramon tains zélés, ont cru que tout étant 
mal depuis long-temps, et que la destruction 
dç la compagnie de Jésus ayant été la source, 
de tous nos maux, il fallait ramener ces 
r^igieux, et les charger de Tinstructloq du 
peuple et du gouvernement des états. 

Les lois du royaume n'ont pas été plus sa** 
crées pour les prélats de la Bretagne que pour 
les autres; MM. de Lesquen^ de Guérines , de 
Poulpiquet, de la Motte-Vauvert, la Roraagère, 
ont abandonné leuirs diocèses à ces moines 
séditieux. 

Les plus modérés et les plus tolérans des 
évéques , ne sont pas moins coupables en cela» 
que h$ plus fanatiques ; je voudrais bien pou- 
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voir passer le nom de M. de Chéverii&, arche- 
vêque de Bordeaux , dont je respecte la reli- 
gion et la vertu ; nûais pourquoi favorise-t-il' 
des hommes qui depuis si long-temps ou- 
tragent sans pudeur les lois de noire pays , et 
font mépriser la religion? Pourquoi les charge- 
t-il de r^ducaiion de la jeunesse et de la 
direction des chrétiens? Pourquoi, évêque et 
citoyen français , ne s'élève-t-il pas contre une 
société qui s'attache opiniâtrement à la ruine 
de la France? M. de Chéverus, M. de Ghaffoi, 
évêque de Nîmes, M, de la Tourette de Va- 
lence, M. MioUis de Digne, M. deNeyrac de 
Tarbes , qui passent pour les plus vertueux 
et pour les plus pacifiques de nos évêques , 
sont cependant les plus ardens à soutenir la 
cause des jésuites, et les premiers à leur don- 
ner des asiles dans leurs départemeus. 

Et puis l'on nous crie qu'il n'y a plus de 
jésuites en France , lorsqu'on appelle k l'ar- 
chevêché d'Auchy un homme qui doit tout au 
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pape et aux jésuites^ et qui a professé long- 
temps à Rome des doctrines contraires aux 
nôtres^ lorsqu*on met à celui de Besançon 
le plus zélé défenseur de Montrouge , et le 
plus dévot partisan de la congrégation ; lors- 
que M. Tharin, qui a fait leur apologie , est 
précepteur du duc de Bordeaux; lorsque 
M. de Mons, archevêque d'Avignon, leur ac- 
corde un noviciat, une maison démission, 
un petit séminaire; lorsque M. deBausset- 
Roquefort, et M. de Mazenod, évéque de Mar. 
seille, qui se vante d'être un disciple des jé- 
suites chassés par le parlement de Provence, 
les accueillent et les maintiennent dans leurs 
établissemens religieux, lorsqu'enfin le haut 
clergé, les communautés dé femmes, les dé^ 
vots , les enhardissent à résister à toutes les 
puissances, et à violer toutes les lois. 

Je ne connais que M. Fournier de la Con- 
tamine, évéque de Montpellier^ qui ait eu le 
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courage de les éloigner de son diocèse, et 
qui se soit opposé à leur envahissement. 

C'est à mon avis un spectacle étrange que 
celle cour de Rome, qui a encore la puissance 
sur tant de peuples! cette puissance d'opi- 
nion, au milieu de son abaissement, est assez 
forte pour soumettre toute la terre. Dans celte 
anarchie universelle qui règne en ce moment 
dans les principes, elle subjugue de temps 
à autre les esprits les plus indociles, elle re- 
mue TAngleterre, elle va essayer ses manœu- 
vres dans les États-Unis : prenons-y garde; 
la conduite de nos évéques doit nous appren- 
dre que pour la sûreté d^un état^ il ne faut 
jamais mépriser ce qui paraît le plus mépri- 
sable. Du temps de Charles IX, comme je 
montrerai dans un autre écrit, les jésuites 
toujours repoussés par les parleraens qui 
les regardaient comme des perturbateurs et 
des sectaires pernicieux, ne durent à la fin 
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leur^labliftsementèt leur iucroyablemfluence 

qu'à la biens^Hance des évêques,qui leur 
donnaient I comme les nôtres, des collèges et 

des couvens, malgré les lois et les magis- 
UyUs. 
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CHAPITRE XIU. 



Siluatian ncluellf det évéques el des prâlrei. 

La religion de l'état doit être en tout con- 
forme aux principes et aux lois dri gouverne- 
ment, elles prêtres d'un cul le quelconque ne 
doivent point être distingués du reste des ci- 
toyens. Les troubles religieux ne viennent 
que du peu de rapport qui se trouve entre les 
mœurs du peuple et les maximes du clergé. 
On sent aussi que la liberté d'une nation est 
bientôt en péril lorsqu'il y a des citoyens qui 
»e croient, par la sainteté et par le caractère 
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de leur profession, dispensés d*obéir aux or- 
donnances du prince et aux lois de TÉtat. 

Des hommes sages pensent qu'il ne devrait 
point y avoir de religiou de l'État : ils ont rai- 
son. La religion étant entre l'homme et Dieu 
une affaire de conscience ^ ne peut entrer 
dans le domaine de la politique ; c'est mettre 
au rang des choses humaines ce qui n'en est 
pas ; c'est rendre périssable ce qui est éter- 
nel^ c'est imposer avec violence aux hommes 
un joug que Dieu même n'a jamais voulu 
leur imposer. Mais enfin, puisqu'il, y a une 
religion entre le souverain et le sujet , il faut 
qu'elle ne soit qu'une affaire de police, parce 
qu'autrement elle dégénérerait toujours en 
fanatisme et en hypocrisie ; elle doit être sim* 
pie , claire , précise , sans dogme et surtout 
sans mystère , puisque c'est le culte seul 
qu'elle embrasse, et qu'elle ne peut point se 
composer d'autre chose. Il faut bien prendre 
garde aussi qu'elle ne condamne point des 
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choses iodifférentes : la constitution politique 
est perdue sans ressource quand les lois de 
la religion ont plus d'effet que les lois ci- 
viles. 

J'ajouterai que pour que l'État fût paisible 
et que la religion ne vînt plus troubler l'har- 
moiite qui devrait s'y trouver, il faudrait 
anéantir entièrement cette absurde distinc- 
tion de puissance temporelle et de puissance 
spirituelle qui sera toujours la source des 
plus funestes discordes; que le clergé cessât 
de détruire les libertés de l'église gallicane, de 
mettre Tcvèque de Rome au-dessus de son 
chef légitime , de préférer les droits de l'é- 
glise aux droits de son gouveniemeni , et de 
protéger euQu la secte des jésuites et les di- 
verses congrégations^ qui n'ont été instituées 
que pour propager l'ultramoutaiiisme par 
toute la terre. 

11 est incontestable que l'église de France 
est, de toutes les églises calliolîques, celle 
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qui est le moins attaehée à ses maximes et 
à ses droits particuliers , et qui se àérone 
Brec plus d'ardeur au serrice des jésuites. 
Non seulement ctiaque évéque les a éta*^ 
blis dans son diocèse ^ après la publication 
des deux ordonnances du 16 juin , arec les 
plus grands privilèges et avec la plus écla^ 
tante solennité ; mais chaque séminaire, cha- 
que curé s'est cru obligé de leur fournir les 
moyens de se soustraire aux lois et de répan-» 
dre les dogmes d*une théologie sans princâ^ 
pes et d'une morale sans raison. 

Qu'on ne m'accuse ni d'exagération ni de 
mensonge sans m'avoir entendu jusqu'à la 
fin. J'ai vécu pendant huit ans parmi les pré» 
très; Ton ne me contestera guère , je pense « 
de connaître leur politique, leur théologie « 
leurs manœuvres et leurs desseins. Tai tu de 
près et avec indignation les vexations qu'un 
zèle jaloux de l'autorité des princes &it exer- 
cer sut le malheureux peuple français , forcé 
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de souffrir le despotisme d'un clergé que nos 
lois scrupuleuses et timides n'osent point at- 
teindre , et qui s'est enhardi de la faiblesse de 
nos lois au point d'insulter hautement et sans 
crainte les plus grandes puissances. 
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CHAPITRE XIV. 



Suite du même sujet. — L'ultramontanîsme prescrit par tous les 
cTèques aux prêtres de Teglise degFrance. 



Ce qui mettra toujours une grande par- 
tie du clergé en opposition avec le gou- 
vernement, c'est cette doctrine ultramon- 
taine qui établit le pouvoir du pape au-dessus 
de tous les pouvoirs , et qui détache tous les 
sujets de leurs princes légitimes. Cette doc- 
trine, comme Tont cru beaucoup de gens , 
n'est pas un simple système ; on en fait un 
article de foi dans les séminaires, et les jeu- 
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nés ecclésiastiques ne sont ordonnés prêtres 
qu'après avoir juré de défendre les principes 
que^ condamnent les libertés de notre église. 

Malheureusement la politique mondaine 
entre pour beaucoup dans ce zèle opiniâtre 
à soutenir ces maximes destructrices de la 
paix publique. Rome a eu peur de perdre l'é- 
glise de France, qui lui paie tous les ans un 
tribut considérable. Aussitôt il nous est venu 
de Rome une multitude de docteurs qui ont 
semé dans toutes nos écoles la théologie de 
par delà les monts. On nous a accusés d'héré- 
sie : c'est assez notoire ; l'abbé de La Mennais 
l'a dit dans ses écrits. On a renouvelé les an- 
ciennes disputes des théologiens ; on a fait re- 
vivre les singulières prétentions des évêques ; 
on a décidé dans plusieurs séminaires que les 
papes et les évêques étaient au-dessus deis rois; 
que la puissance temporelle leur appartenait 
aussi bien que la puissance spirituelle; que 
l'évangile et le livre delà Bible les avaient ren- 

12 
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dus les dispeusaleurs et les maîtres même des 
biens du prince ; qu^ils pouvaient délier les 
peuples du serment d'obéissance et de fidé- 
lité y et qu'ils avaient seuls le droit de faire et 
de défaire les rois. 

Pour mieux inculquer ces principes sédi* 
tieux à ce jeune clergé, qui ne voit qu'avec 
douleur ses anciens privilèges détruits , on 
s'y prend de cette manière : c'est ainsi que 
je l'ai vu pratiquer à Saint-Sulpice : 1 église 
de France est unie au Saint-Siège par des liens 
indissolubles. Ses prêtres et ses évêques re* 
çoivent tous leurs pouvoirs du souverain-pon- 
tife, auquel ils doivent une soumission aveu- 
gle et sans bornes. Jésus-Christ , comme 
Dieu , était maître des biens, de la liberté, de 
la vie de, tous les hommes. Les papes, qui 
sont ses représentans sur la terre , ont les 
mêmes droits et la même puissance, et il n'y 
a que des hérétiques qui veuillent les eu dé- 
pouiller. Alors le professeur parle des libertés 
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de l'église gallicaoe ; il décidre que , yu la pef - 
sécutiôa qu'on exerce contre les prêtres , il 
ne peut pas expriiner son propre sentiment ; 
mais il apporte en faveur des maximes de no*» 
tre église quelques faibles argumens qu'il 
tronqua encore et qu'il affaiblit , et, prouvant 
aussitôt avec toule la force et l'éloquence dont 
il est capable , les prétentions du pape et 
Tambition des évêques, il fait aisément sentir 
à nos jeunes abbés qu'ils sont destinés à se 
partager tous les biens de la terre , et que ce 
qui n'est pas prêtre ou moine est fait pour vi- 
vre éternellement dans la plus grande pau- 
vreté et la plus extrême dépendance. 

Ce qui persuade plus fortement peut-être 
les jeunes ecclésiastiques, c'est qu'on a soin , 
dans les séminaires, de ne leur prêcher ces 
dogmes qu'avec le plus grand mystère. On ne 
les enseigne pas tout haut; on a l'air de les 
leur dire à l'oreille , comme si l'on craignait 
d*être entendu par les persécuteurs. On ne 

12. 
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les fait pas imprimer ; on les dicte y et tous 
ririez de pitié, si pourtant vous n'en étiez pas 
effrayé, en voyant ces jeunes curés €% vicaires, 
persuadés qu'ils portent et qu'ils possèdent 
dans ces misérables cahiers les destinées des 
plus puissans rois et des plus florissans em- 
pires. 
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CHAPITRE XV. 



*j 



Les Jésuites défguite's en missionnaires. — Le but des missions 

en France. 



. Ce n'est pas du zèle de la religion qu'il 
s'agit ici; je ne veux parler que dea pratiques 
inventées par les révérends pères jésuites^ 
qui mettent tout eu œuvre pour s'emparer 
tout saintement de la fortune et de l'empire 
du monde. 

Beaucoup de cérémonies religieuses , les 
missions , les retraites , la fréquente confes- 
sioD , la communion quotidienne, plusieurs 



( i8« ) 

fêtes ecclésiastiques nous Tiennent de ces 
moines qui ont pendant long-temps intro- 
duit dans Téglise les usages de leurs couvens. 
On sait qu'Ignace de Loyola , qui n'était 
pourtant pas aussi fou qu'on pense, pour 
parvenir à son but, n'omit rien de ce qui 
pouvait tromper les âmes simples et multi- 
tiplier les moyens de faciliter le salut éternel. 

A l'égard des missions^ rien ne serait plus^ 
aisé que de démontrer qu'elles sont de Fin- 
vention des pères jésuites , qui voulurent en 
tout imiter les apôtres» et qui se flattaient 
d'être encore plus heureux. Mais comme per- 
sonne n'en doute , il faut montrer combien 
elles doivent être dangereuses dans la société 
civile; qu'elles sont tout au moins inutiles 
pour amener les hommes à la religion de Jé- 
sus-Cbrist; qu'elles n'ont réussi jusqu^à ce 
jour qu'^ rendre les chrétiens plus impies , 
plus indisciplinés, plus méchans; qu'elles 
ont siQguUèx*ement augmenté les vices^; 
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qu'elles répugnent à la raison , k la liberté 
de cooscience , aux droits sacréts de la liberté 
des cukea, à la nature même de la religion. 

Il est impossible de vivre en paix avec les 
missions^ L'esprit dominateur et réformateur 
du missionnaire est incompatible avec le re- 
pos. Son but étant d'abolir toutes les reli- 
gions , d'extirper les bérésies , de combattre 
et.de soumettre les philosophes, de réformer 
la politique et les états ^ enfin de ramener tout 
à Tunité catholique, c'est* à- dire, à la théocra- 
tie, il résulte manifestement de la qu'il ne peut 
que troubler l'ordre public^ et qu'en voulant 
retrancher ce qui ne s'accorde point avec ses 
dogmes 9 il doit occasioner mille désordres 
affreux. 

Les missions n'ont été instituées que pour 
changer la face de la terre ; et le missionnaire, 
en faisant vœu d'aller porter partout le nom 
de Jésus-Christ , promet de porter partout le 
fer, le feu , la division , la haine et les révo- 
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luttons; car eufiD il Ëiut qu'il conrerligée 
les hommes qui ne peoaent pas comme lai, 
c'est-à-dire qu'il bouleverse , subjugue, en- 
vahisse , gouverne le peuple ; il faut qu'il 
renverse des institutions pour leur en sub- 
stituer d'autres de sa façon; il faut qu'il dé- 
truise tout pour édifier à son aise. 

Chose que l'on n'a point assez remarquée I 
Toutes ces excursions évangéliques se font 
durant les orages politiques ; alors il est fa- 
cile d'anéantir à petit hruit les plus solides 
lois , el les jésuites ne manquent pohit de 
choisir ce temps de crise et de grandes pas- 
sions , pour faire passer à la faveur des Irou- 
bles publics , ces maximes destructives qu'un 
peuple tant soit peu éclairé n'adopterait ja- 
mais de sang froid. 

Dans la plupart des états , surtout dans 
ceux qui ont passé par toutes les souverai- 
netés et par toutes les agitations , les troubles 
intérieurs viennent de la multitude avilie et 
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stupide , échauffée d'abord par les moyens 
toujours puissans de la superstition, puis 
ameutée , soulevée par des brouillons intri- 
gans qui se sont revêtus d'une autorité re- 
doutable y et qui ont su s'environner d'un 
respect qui les met à l'abri de toutes les lois. 
Si nos philosophes ,' nos orateurs , nos poli- 
tiques parlaient au peuple , je ne nie plain- 
drais guère des missions, quoique à dire vrai 
je les redouterais encore pour des peuples 
uiiés par toutes les passions politiques et re- 
ligieuses 9 parce qu'ils ne sont plus capables 
de sentir le prix de la raison , et qu'il n V ^ 
qu'un peuple neuf qui puisse la goûter. L'é- 
loquence des tribunes aurait à coup sûr 
son effet. Du moins elle sauverait du nau- 
frage général quelques citoyens plus heureu- 
sement nés que les autres. Mais à qui s'a- 
dresseut nos philosophes ? à qui parlent nos 
orateurs et nos politiques ?. A des esprits qui 
ne peuvent point penser ; à des coeurs qui ne 
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veuLent rien sentir; à des oreilles qui ne sa- 
vent rien entendre ; à des yeux qui n^osent 
rien voir. I^s missionnaires ont un tout aain» 
tre champ. C'est le peuple qu'Us vont agiter^ 
et ce. peuple a été long-temps le jouet de 
toutes les superstitions. Il eal toiribé de ser^ 
vitude en servitude, ejl de révolution en ré*- 
volutiox>, 4ans un état pii^e que llabrulissé^ 
ment; et .malheureusement ces c^itations ont 
toujours leur effet. 

Onabe^u médire quecesprétendusapôCres 
ne sont que des ignorans qui ne sauraient 
jamais entraîner une nation; avec toute l^eUr 
ignorancse , ces pauvres d'esprit séduisent ta 
populace aveugle, et finissent par jeter à leurs 
pieds les sages et les savans. On dirait que 
leur sottise enchante Funivers. Ce sont des 
imbéciles qui y par leur infatigable constance^ 
la bâtise de leurs doctrines et la force de leur 
zèle^ font trembler la raison^ et exercent dans 
le monde la plus insupportable et la plus 
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horrible tyranDie. U$ mettent toute leur ac- 
tivité el toute iQur adreaise à étendre une 
stupidité générale qui arçét« dans de grands 
efforts les progrès de la sagesse humaine , et 
fait, écliouer bi^n rapidement les plus heu- 
reuses enlrepcises cle la raison- Un bon gou- 
vernement doit regarder les pratiques des 
dogmatis^ur?, du (péine œil que l^Si Qonaplots 
dc;5 séditieux. I^a facilité qu'ils trouven); à 
faire des dupes les encourage à çlievenir fri- 
pons. Ministres prudens , veiller »vec le plus 
grand: soin sur ceux qui instruisent ^.qiii prê- 
chent, qui dogmaû&ent* Ife perdez pas surr 
tout de vue ces gens qui font ipétier de par- 
courir les ville^ et les campagnes pour en- 
seigner. Ces sortes de fonctions ne sont ja- 
mais sans danger entre toutes les mains. Ces 
îpoines, d abor4? ^ ont l'air de songer qu'à ré- 
pandre Iqurp doctripes, qu'à prêcher la mo^ 
rale^ qu'fi corriger l,e^ piœurs; bientôt leur 
ipissiqn prend un autre caractère. Qn dirait 
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qu'ils se lassent de n'être que des prédica- 
teurs, et qu'ils aspirent à devenir des réfor- 
mateurs politiques ^ des conquérans religieux. 
Ce n'est plus la religion , d'est un gouverne-- 
ment qu'ils veulent fonder; et pour cela , ils 
renverseront les ministres et les rois , la mo- 
rale et la rei^ion. 

Ces mêmes brouillons, qui bouleverseraient 
un empire poui» établir leurs opinions ab- 
surdes, anathématisent les plaisirs inno- 
ceiis néceslsaires à un grahd peuple , et qui 
<x>ntribuetit à la tranquillité détmitlé rcrjrau'^ 
me. Le> fêtes patriotiques , les amusement 
publics , la danse ^ les spectacles , rassem- 
blent, unissent, attachent les citoyens. C'est 
au milieu de ces délasseraens qui se rap- 
prochent de leurs amis , de leurs parens , de 
leurs voisins , qu'ils se communiquent ce 
qu'il y a de bon dans tel pays , et ce qu'il se 
fait de bien chez tels hommes ; qu'ils s'inté- 
ressent k la patrie commune ; qu'elle devient 
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quelque chose pour eux, et qu'ils se font 
gloire de devenir bons citoyens. Loin de les 
détourner de leur travail , ces fêtes , ces plai- 
sirs , qu'une farouche religion veut leur 
ôter, les disposent à remplir mieux leurs de- 
voirs. L'ordre public et la concorde en sont 
mieux établis. 

Mais les missionnaires n'ont garde de vou- 
loir que le peuple se délasse, parce qu'ils 
craignent 'surtout de le laisser assemblé. Ils 
veulent le modifier par le fanatisme , par les 
préjugés , par les spectacles religieux; ils 
l'entraînent dans les églises, et c'est là qu'où 
va oublier parens, amis , patrie , concitoyens ; 
c'est là que tout s'isole au lieu de se réunir ; 
pour apprendre à mourir au monde, aux plai- 
sirs les plus simples, aux penchaiis les plus 
naturels , on apprend à être dur, insensible , 
ennemi de l'humanité , de l'ordre et des 
lois. 

Il me semble que dans ces sortes degouver- 
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nettiens où Ton restreint avec tant d'injustice 
et tant de rigueur la liberté de la presse (1)9 
on ne devrait pas permettre à tout le monde 
indifféremment de dogmatiser , car enfin ces 
dogmatiseurs attroupent; ils peuvent bientôt 
ameuter. Nous avons beau regarder avec mé-» 
pris leur politique , notre dédain ne fera point 
tomber leur crédit, et ne détruira point leurs 
espérances. Tant que ces énergumènes au- 
ront la liberté de parler à la populace dans 
les temples^ dans les carrefours, dans les 
campagnes, à la tête des armées, dans les 
places publiques, ils seront maîtres d'un État. 

(i) Il ne doit même pas être permis de prêcher la bonne doc- 
trine sans y être autorisé , à cause des conséquences qui peu- 
vent en résulter. Cependant beaucoup de congréganistes , qui 
ne sont ni prêtres , ni moines , ni ecclésiastiques y et qui ne sont 
que les afTiliés de la compagnie de Jésus , autrement appelée y^ 
suites de robe courte , vont dans les églises , dans les hôpitaux , 
dans les campagnes , prêcher , évangéliser , cathéchiser les en- 
£ans , les femmes et les pauvres. Les évêques tolèrent tout cela , 
et laîjient ainsi violer toutes les lois de Féglise. 
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Leurs congrégations , leurs prêches , sont de 
véritables assemblées du peuple. C'est moins 
de religion que de politique qu'il s'agit dans 
leurs sernaons. A les voir depuis quelque 
temps s'adresser au peuple avec tant d'in- 
quiétude et tant de mouvemens, il est bien 
facile de comprendre qu'ils ne veulent pas 
seulement lui inspirer le goût des choses 
saintes. On les laisse dogmatiser , attrouper 
sans mesure, sans frein, sans limites. L'abus 
est inévitable. Ils cesseront bienlôt d'être 
prêtres pour devenir chefs de séditieux. Qu'on 
raille tant que l'on voudra; mais ces jésuites, 
qui mènent le peuple comme un troupeau , 
qui l'entraînent et qui le forcent à écouter 
leurs sermons , pourront bien quelque jour 
se mettre k la tête de celte vile multitude 
pour aller, une croix à la main , exterminer 
tous ceux qui ont l'audace de réclamer la li- 
berté. Ils l'ont fait en Amérique, en Espagne, 
en Portugal, en Angletene, en Italie, en 
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France ; ils le feront encore. Nos histoires 
sont pleines de ces expéditions religieuses , 
devenues des expéditions militaires. Mais à 
quoi bon parler de nos histoires ? N'avons- 
nous pas vu dernièremenl un trapiste sortir 
de son cloître pour commander Tarmée de 
la Foi?... Il avait été soldat, me dit-on? £h 
bien! que ferez-vous des révérends pères 
Jennesseaux^ Guyon, Varin, Gury , Grivel, 
Liou ville, et de ces bandes de jésuites, vrais 
hussards et dragons en soutane, qui ont 
long-temps vécu au milieu de nos troupes , 
et qui ont appris sous Napoléon le métier de 
Ja guerre? 

Ces moines ne se contentent pas d'exclure 
la danse et les joies les plus douces. Il s'en 
est trouvé dans de grandes villes^ et surtout 
dans beaucoup de villages de mon pauvre 
pays , qui , au milieu de Téglise et du ser- 
mon^ ont poussé la brutalité jusqu'à arracher 
des vétemens de femmes des ornemens qui 
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n'avaient rien dç criminel , et qui as^g renient 
n'avaient non plus rien qui pût alarmer la 
modestie et la pudeur. 

Avec toutes ces précautions et beaucoup 
d'autres semblables , qu'arrive-t-il ? C'est qu'à 
force d'outrer la morale on la détruit ; c'est 
qu'en défendant les amusemens indifférens 
par leur nature, on rend les hommes malfai- 
sans jusque dans leurs plaisirs; c'est qu'on 
multiplie les vices et qu'on reud 1^ vertu et 
la religion si odieuses , que les peuples ne 

voudront plus en entendre parler. 
•*» 
Il n'y a qu'à voir les pays où l'on a fait 

quelques missions. Les désordres s'y sont mul» 
tipliés. On y voit des vices inconnus. Ce n'est 
plus cette simplicité de mœurs » cette religion 
pure, ççtte union , cçtte tranquillité qu'on y 
remarquait avant l'arrivée des missionnaires. 
Leurs prédications éternelles contre les sor-* 
ciers, les magiciens , les £^tbées et le& révolu- 
tionnaires ^ en augmentent le nombre et les 

i3 
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perpétuent. Us donnent la tentation de com- 
mettre des crimes énormes , que les peuples 
ont peine à concevoir, et que les mission- 
naires supposent toujours si légèrement,' et il 
est vrai de dire qu'en exagérant la déprava- 
tion humaine , ils rendent Tespèce pirequ*elle 
ne peut être. 

Un écrivain célèbre rapporte qu'en Ca- 
labre , un moine s'avisa d'aller prêcher de 
village en village contre la bestialité , et en 
fit des peintures si vives, qu'il se trouva, 
trois mois aprèâ , plus de cinquante femmes 
accusées de celte horreur. C'est encore ce 
que j'ai vu dans les collèges des jésuites, dans 
leurs missions , dans leurs retraites , dans 
leurs diagonales ; mais je dois bien me gar- 
der d'aller plus avant. Incedo per ignés. Dans 
le siècle où nous sommes on ne veut plus de 
ces vérités là , et l'on est bientôt accusé d'a- 
voir outragé la morale et la religion , même 
lorsqu'on s'efforce de les défendre. 
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Il semble que le ministère d*un apôtre dé 
Dieu soit d'unir les hommes , et de leur ins^ 
pirer Famour de la justice et de Fhumanité. 
Nos missionnaires, tout au contraire , ne 
parlent que de haines , que d'inimitiés , que 
de divisions. Ils nous parlent sans cesse de ré- 
volutions. Â les entendre , on dirait que les 
peuples ne songent qu'à se soulever pour 
abattre toutes les puissances. 

Il faudrait cependant bien prendre gardé 
de parler trop souvent de proscriptions à un 
peuple encore plein des souvenirs' les plus 
tristes et les plus odieux. Le seul moyen de 
lui faire aimer ces choses là > c'est de lui en 
parler sans cesse ; et nos peintures les plus 
vives 7 loin de les lui faire craindre , led lui 
font désirer. 

Plaisante religion que celle des jésuites ! 
Dans ses courses coiitinuelles ^ elle calcule 
avec sollicitude toutes les ressources d'un 
pays. Elle n'oublie rien , excepté pourtant de 

i3. 
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nous i03truire de la vertu , de la morale el de 
la religion* Elle s^ dit 611e du eiçl , et ne 
songe qu'à conquérir la terre; elle ae dit pure 
comme le Dieu de la raison^ et ne travaille 
qu'à 9 enrichir. 

Je ne veux rien exagérer , mais il faut dire 
la vérité. Ces apôtres de la société de Jésus 
font un commerce de la religion. Ils vont 
dans les villes et les campagnes , comme les 
Espagnols et les Portugais allaient dans le 
Mexique et au Pérou, avec cette différence 
qu en courant à la conversion des peuples , 
les jésuites )ou(t;nt un jeu sûr de profit et de 
fortune, parce qu'ils trafiquent des craintes et 
desespérances de l'autre vie. En vendant leurs 
messes (i), leurs neu vaines , leurs dispenses, 
leurs absolutions , leurs indulgences » leurs 



e- 



(i) Cette horrible sûnonie a été toujours défendue par Té 
glise \ mais les jésuites se croient dispensés d'obéir aux lois de la 
aînte église de Jésus-Christ, aussi bien qu'à toutes les lois des 
antres fouvertins. 
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agniisDei, leurs oriflammes, leurs chapelets , 
^urs médailles miraculeuses , les portraits de 
leurs missionnaires , ils amassent des sommes 
considérables. Avec les aumônes , les offran» 
des, les restitutions qu^ils exigent de leurs 
pénitens effrayés^ ils ruinent des familles en- 
tières , appauvrissent nos provinces , et s'en- 
richissent. Je ne parlerai point des testamens 
secrets , des legs pieux qu'ils extorquent ; il 
y aurait trop à dire là dessus , et je courrais 
le risque de n'être pas cru* Mais pour nous 
faire une idée du profit qu'ils retirent de leurs 
excursions apostoliques , je vais rapporter ce 
que j'ai appris dernièrement au Puy , dans le 
département de la Haute-Loire , où le père 
Guyon , avec une bande de jésuites, est allé 
annoncer l'évangile de la compagnie de Jésus, 
et non pas l'évangile de Jésus-Cbrist. Je prie 
mes lecteurs de se souvenir que c'est peut- 
être le pays le plus pauvre de la France , et 
sans contredit le plus dénué de commerce et 
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d'industrie. Cependant telle est Thabileté de 
ces hommes de Dieu à trafiquer et à vendre 
leur marchandise 9 qu'en sortant de la ville 
du Puy , leur voiture s'est brisée sous le poids 
de l'argent qui avait été le fruit de leurs ser- 
mons , de leurs neuvaines et de leurs indul«- 
gences. 

Voici le calcul de ce que la mission a dû 
produire à peu près. Il faut d*abord observer 
que toute la ville a voulu , comme on le dit 
dans ce pays 9 gagner la mission et faire son 
salut. Les habitans de la campagne venaient 
en foule pour entendre les missionnaires, et 
pour se confesser. Ces pauvres gens^ per- 
suadés que les messes de ces moines (1) étran- 

(t) n est difficile de concevoir l'orgueil des jésuites. Non seu- 
lement ils méprisent les autres hommes , mais ils se regarden 
et veulent se faire regarder comme bien supérieurs à tous les 
prêtres qui ne sont pas de leur compagnie. Je me souviens qu'on 
nous disait à Montrouge qu'un jésuilte était sûr d'être sauvé y 
c'est-à--dire , d'aller en paradis , tant qu'il resterait jésuite ^ 



( '99 ) 
gers soDt meilleures que celles de leurs bons 
curés qui gémissent de tout cela, leur ap- 
portent le fruit de leurs travaux et de leurs 
épargnes , et leur achètent un si grand nom- 
bre de messes , qu'il est arrivé souvent qu'un 
missionnaire a reçu de l'argent pour plus de 
messes qu'il n'en peut dire en un an , et qu'il 
s'oblige , en recevant les honoraires , de dire 
en un jour. La première fois que je suis venu . 
à Paris , j'en ai apporté pour plus de douze 
mille francs qu'on ne pouvait point dire dans 
mon département. Mais venons-eu aux dé- 
penses particulières des missions. 

On vend des oriflammes de différentes 
couleurs , et tous ceux qui ont participé à la 
mission doivent en porter à la procession , 
2 et /( fr. 

mais que lu autres prêtres im pourraient jamais être du nom- 
bre des élus. En un mot , dans tous les sermons , on assurait i 
ces pauvres novices de Montrouge iiu'll n'y avait que ta soddic 
de Je'susquI fût agréable à Dieu. Voilà la modestie et l'humililé 
des enfans d'Ignace. 



f 
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Des chapelets bénis par lé Saint-Père ou par 
les saints missionnaires , avec des indulgences 
pour ce monde et pour Taulre. Il y en a de 
lo , de ao et de 3() sous. 

Des anneaux sacrés auxquels sont attachées 
des indulgences plénières pour les vivans et 
pour les morts. Comme ils sont d'or ou d'ar- 
gent , on les vend assez cher. 

Des livres de missions dans lesquels on 
voit de vieux satyres qui séduisent déjeunes 
garçons et de jeunes filles. J'en ai acheté un* 
On me l'a bien fait payer 2 fr. 5o c. 

V 

Le portrait du père Guyon , que toutes le s 
dévotes doivent acheter pour conserver les 
fruits de la mission « et pour avoir un saint 
de plus devant les yeux 10 sous. 

Comptons aussi les places de l'église ; 4 ^^ 
et 6 fr. pour un abonnement de toute la 
mission. 

Je compte quinze mille oriflammes de ven- 
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dues , quoiqu'on m'ait assuré qu'il s'en était 
vendu bien davantage; mais, comme je sais 
que plusieurs dames en faisaient elles-mêmes^ 
parce que cela leur revenait moins cher, nous 
nous en tiendrons à quinze mille. A 2 fr. , 
cela fait 3o,ooo fr. 

Je mets dix mille chapelets, quoiqu'ils en 
aient débité plus de deux grandes pleines 
voilures. Il y en avait de plusieurs prix; mais 
afin qu'ils ne se plaignent pas que je leur fais 
injustice, mettons-les à i fr. . 10,000 fr. 

Je mets également dix mille anneaux sa- 
crés , et Ton avouera que je suis bien modé- 
ré , quand on saura que presque tout le 
monde en porte , et que je n'ai pas vu une 
seule paysanne un peu à son aise , et un peu 
dévote, qui n'en eût à son doigt. Posons. 
20,000 fr. 

Je mets quinze mille livres de dévotion ; 
je devrais dire libelles de l'enfer. Celui que 
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j'ai acheté est à sa huitième édition^ revue et 
augmentée. Le libraire m'a protesté qu'il ne 
pouvait débiter que de cette marchandise , 
qu'avec toutes les nouveautés de Paris il 
mourrait de faim 3o,ooo fr. 

Je mets cinq ou six mille portraits dé 
l'abbé Guyon (i) et de quelques autres mis- 
sionnaires que l'on voit étalés dans la rue du 
Vieux - Colombier , près de Saint - Sulpice. 
3,000 fr. 

Quant aux places de l'église , où tout le 

§ 

(1) On m*apprend que les croix des missions donnent un 
grand revenu aux je'suîtes , et que.l'ëloge du père Guyon , qu*il 
fait vendre lui-même à la porte des églises ^ n'est pas un de leurs 
moindres profits. Un avocat , témoin oculaire , m'a assure qu'à 
Toulouse trois cent jeunes gens de l'école de droit ont acheté 
cet éloge du père Guyon , en ont fait un usage qui a dû scan* 
daliser tous les dévots de la ville , et Font traîné dans les ordures 
k la vue du révérend jésuite. C'est une grande insulte , sans 
doute ! mais qu'importe au révérend père Guyon ? Les trois 
cents exemplaires avaient été payés , et cet argent ne servira 
que trop peut-être à se venger de ces jeunes étourdis. 
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monde courait pour entendre les sermons , 
les conférences et la messe, il y avait quatre 
églises toujours pleines; je ne mets que douze 
mille personnes à 4 fi*- l'abonnement , cela 
fait. 4^9^^^ fr' 

Cela posé , et je diminue beaucoup le re- 
venu des missions pour qu'on ne m'accuse 
pas d'exagération , on pourra calculer aisé- 
ment ce que doit produire une mission dans 
une grande ville. Quant à celle du pauvre dé- 
partement de la Haute-Loire , elle a donné : 

Pour oriflammes 3o,ooo fr. 

Pour chapelets. 10,000 

Pour anneaux sacrés 20,000 

Pour libelles apostoliques. . . 3o,ôoo 

Pour portraits de l'abbé Guy on 

et autres jésuites .... 3,ooo 

Pour les places de l'église. . . 48>ooo 



i4i^ooofr. 
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Que nos politiques daignent ici suspeiulre 
leurs calculs pour réfléchir à Tam bilieuse et 
infaligable cupidité de nos moines , et qu'ils 
apprennent une bonne fois à se défier de ces 
humbles missionnaires, qui, sous le beau 
prétexte d'aller, conquérir des âmes à Dieu, 
savent aller si vite à la conquête de l'argent. 
A considérer les désordres affreux que leurs 
excursions apostoliques ont déjà causés , d ju- 
ger de l'avenir par le progrès que le mal fait 
d'un jour à l'autre, on peut prévoir aisément 
que les pr.étres de la compagnie de Jésus ne 
tarderont pas à appauvrir la France et à s'en 
rendre maîtres par les trésors qu'ils auront 
amassés. Vantons tant que nous voudrons 
nos richesses ; l'Espagne était cent fois plus 
riche que nous, et les moines Tout rendue la 
plus triste et la plus pauvre de toutes les mo- 
narchies. Elle avait tiré de V Amérique ant 
trente-cinq milliards six cent quatorze mil- 
lions deux cent trente-neuf mille quatre cent 



( 505 ) 

quarante réaux^ en francs , 38,9o3,559»86o. 
Vohaire évaluait ce produit à vingt-sept mil 
liards de notre monnaie. Les prêtres et les 
moines se sont emparés tout doucement de 
cette immense fortune. Les couvens de cette 
misérable contrée ont englouti les trésors du 
Nouveau-Monde. Il n'y a pas long-temps que 
le roi Ferdinand n'avait pas de (juoi faire un 
voyage dans un de ses châleaux, et que le 
peuple payait le spectacle avec des denrées y 
tandis que les religieux jouissaient au fond de 
leurs palais des richesses que leur procurent 
encore l'ignorance et la superstition. 

Je sais d'avance avec quels grands mois on 
me répondra : lumière, civilisation, lois, 
morale, raison, éducation, modération, in- 
dustrie, commerce, constitution, etc.; à 
tout cela je dirai ce que j'ai dit souvent , et ce 
qui sonne plus fort à mon oreille que tous 
les beaux raisonnemens qu'on nous fajt tous 
les jours : lisez l'histoire. Craignez les supers- 
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tîtieux. Si Ton ne voit là que des moto, je 
n'ai plus rien à dire ; mais l'avenir répondra 
pour moi. 
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CHAPITRE XVI. 



Suite des missions. 



Après avoir inculqué aux peuples , aux 
nobles, au jeune clergé que les rois ne sont 
point les supérieurs des prêtres , que le Sou- 
verain-Pontife exempte les clercs de la sou- 
mission aux princes , que la rébellion d'un 
clerc n'est point un crime de lèse-majesté, 
parce qu'il n'est plus sujet du roi depuis 
qu'il appartient au souverain de Rome qui 
représente Dieu sur la terre; que, comme 
sous l'ancien testament, les lévites étaient 
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exempts de toutes puissances séculières , les 
prêtres, sous le nouveau , étaient pareillement 
exempts de la même puissance, et que les 
rois et les monarques n'ont aucune juridic- 
tion sur eux, on prêche aux peuples qu*ils 
doivent s'abandonner entièrement entre les 
mains des prêtres; que la noblesse et la 
royauté ne peuvent se conserver qu'en se 
jetant dans les bras des jésuites; que tout le 
reste de la terre n*est composé que de mi- 
sérables impies qui ne subsistent que de 
ruines. 

Les peuples effrayés vont chercher leur 
salut dans Téglise. Malheureusement on a 
fait croire à beaucoup de princes et à beau- 
coup d^hommes sensés, que les jésuites seuls 
pouvaient relever le trône et la religion. 

Je me garderai bien de dire ici ce que j'en 
pense et ce que j'en sais; mais je rapporterai 
ce que Montesquieu a écrit sur une époque 
semblable à la nôtre sous bien des rapports. 
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Je n'ajouterai aucune rëfleiiion^ mais malheur 
aux princes, aux ministres et aux peuples à 
qui ce passage n'en ferait point faire. 

€ Les rois^ dit Montesquieu , tous les jours 
€ moins accrédités j pour les causes que j*ai 
« dit^s et pour celles que je dirai ^ crurent na- 
« voir d^ autre parti h prendre que de se mettre 
« entre les mains des ecclésiastiques. Mais le 
« clergé avait affaibli les rois, et les rois 
< avaient affaibli le clergé. 

f< En vain Charles- te^ Chauve et ses succès- 
« seurs appelerent'ils le clergé pour soutenir 
« Vétat et en empêcher la chute ; en vain se 
a servirent-ils du respect que le peuple avaient 
« pour ce corps , pour maintenir celui qu*on 
« devait avoir pour eux ; en vain ils cherche- 
« rent à donner de F autorité à leurs lois par 
ce V autorité des canons; en vain joignèrent-ils 
* les peines ecclésiastiques aux peines civiles; 
« en vain pour contrebalancer V autorité du 
« comte ^ donnerent-ils à chaque évéque la 

•4 
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m qualité de leur envoyé dans les provinces ; 
« il fut impossible au clergé de réparer le mal 
« qu'il avait fait, et un étrange malheur dont 
« je parlerai bientôt, fit tomber la couronne 
tt à terre (i). » 

(i) Montesquieu, Esprit des tois^ livre 3iy chap. a3« 
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CHAPITRE XVII. 



:. — Des moines ea France. 



Je ne sais pourquoi on s'atlache aujour- 
d'hui à ne poursuivre que les jésuites qui 
sont chargés de l'éducation de la jeunesse. 
Est-ce qu'on n'aurait plus rien à redouter de 
ces moines inirigans de la compagnie de Jé- 
sus qui vivent en communauté dans des' 
maisons professes, qui élablissent des novi- 
ciats, qui forment des congrégations, qui font 
vœu de pauvreté pour vivre comme de grand? 

14. 
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seigneurs, qui vont prêcher dans les TiIIes et 
les campagnes, qui amassent de grandes riches- 
ses qui pourraient bien tôt ou tard servir à 
gagner les ennemis du dehors ^ et peut-être à 
faire les frais de quelque rébellion, comme il 
est arrivé dans la Ligue ? 

Ce n'est rien d'arracher les feuilles et les 
fruits de l'arbre funeste à toute la terre, il faut 
aller le couper jusqu'à la racine, et craindre 
encore qu'il ne renaisse. Il ne mourra qu'avec 
la superstition , qui malheureusement ne peut 
mourir. 

Ce n'étaient pas les moines des collèges qui 
déposaient les rois pour les jeter dans les cloi- 
très et qui bouleversaient les états. Lisez bien 
les histoires. C'étaient les moines qui vivaient 
dans les couvens , qui confessaient les peu- 
ples , et qui s^emparaient des évéchés. Les 
jésuites qui se déguisaient en quakers^ qui 
conspiraient et se cachaient sous toute sorte 
de personnages , les pères Garnet et Olde- 



corn qui conduisaient la conspiration des pou* 
dres en Angleterre, n'enseignaient dans les 
collèges ni du grec ni du latin ; c'étaient des 
pères profès qui étaient devenus souverains 
dii Paraguay, et mandarins à la Chine, où ils 
catholicisaierit l'idolâtrie chinoise , et la pra- 
tiquaient malgré le pape ; les casuisle.s Mala- 
grida , Alexandre et Malhos, qui faisaient as- 
sassiner le roi de Portugal, n'étaient pas plus 
régeus de collège que le père La Valette , qui 
faisait une banqueroute de plus de trois rail- 
lions. Paesman-Gerard, jésuite missionnaire , 
qui fut mis à mort pour avoir conspiré de li- 
vrer Maeslricht aux Espagnols , n'avait , je 
croîs , jamais enseigné le latin. Les pères Va- 
rin , Grivel , Ronsin , Guyon, etc., qui éta- 
blissent des congréga lions composées des 
principaux seigneurs français qui jurent, à 
leur réceplicin , de répandre partout la com- 
pagnie de Jésus , d'entretenir des intelligences 
avec des puissances étrangères, de ne faire 
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donner les charges de l'état qu'à des membres 
de leur confrérie; tous ces pères ne sont 
point employés à l'éducation de la jeunesse. 
Ce père Joùrdan , qui a troublé la paix du 
Portugal , et qui n'est que l'instrument de 
don Miguel et de la faction apostolique de la 
France , appartient à la maison professe de 
Paris. 

Les jésuites qui enseignent sont bien per- 
nicieux ^ sans doute ; mais ceux qui conspi- 
rent sourdement , qui fréquentent les cours , 
qui se mêlent des affaires publiques, sont 
bien plus dangereux encore; n'oublions ja- 
mais ce que disait ce Polonais : que la société 
des jésuites est une épée h qui la France sert 
de fourreau y mais dont la poignée est en Es- 
pagne ou à Rome^ ou est le général; car le 
commandement de tirer cette épée vient de 
là (i). 

(i) J'ai trouvé cela dans un yieux livre , qui leur porta un 
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Quand il serait vrai que les collèges de 
Saint- Acheul, de Montmorillon, de Forcal- 
quier , n'existent plus , qu'y gagnerait-on ? 
Les moines qui dirigeaient ces collèges iront 
former des couvens qui seront le rendez- 
vous de tous les conspirateurs, et Tètat sûre- 
ment n'en sera pas moins troublé. Or que 
ferez -vous de ces religieux qui vivent en 
communauté à Montrouge, à Laval, à Stras- 
bourg, à Toulouse, à Avignon? n'y eut-il que 
cette maison de Monlrouge qui a été le ber- 
ceau de cette société moderne, la cause de 
tous nos maux ^croyez -vous n'avoir rien à 
craindre? croyez -vous qu'ils se lasseront de 
conjurer? « Ces gens ^ disait le bon Henri IV 
(K à Sully qui s'opposait au rappel des jésuites, 
« ces gens ont des intelligences et des corres^ 

coup mortel en i6io, et que je me propose de faire connaître 
au public» Il m'a paru un des plus curieux et des plus vrais qu'on 
ait jamais fait contre ces malheureux perturbateurs de tous le»- 
siècles et de toutes les nations. 
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n pondanoes (i) partout j et une grande dex- 
« térité à disposer les esprits selon qu'il leur 
€ plaît* V appréhension perpétuelle où, je se- 
M rai d'être empoisonné ou assassiné , me ren^ 
a dra la vie insupportable; et f aimerais mieux 
a déjà être mort qne de vivre dans une telle 
a inquiétude ; car je suis de Vavis de César j 
< que la mort la plus douce est celle qui est la 
« plus imprévue et la moins attendue. » 

Pour mieux les peindre encore et montrer 
qu'un gouvernemenrue peut les tolérer sans 
s'exposer à des troubles perpétuels et à des 
révolutions sans fm^ je veux rapporter ici les 
paroles mêmes d'Ignace Loyola , faisant con* 
naître le caractère et l'esprit de son infernale 

(i) Qu*eût dît le bon roi Henri , si , comme nous , il les avait 
vus cantonnés en Espagne , tout près de Bayonne , à Gbambery, 
à Fribourg , au-de à du Rhin , à quelques lieues seulement du 
territoire français , à Londres même ? Qu*eût-il dit s'il les avait 
TUS, tous couverts du sang des Bourbons , arriver à la suite des 
troupes alliées , et s'établir en France pour détruire les lois et 
renverser la religion ? 



( ai7 ) 
compagnie au souveraia prêtre de Rome. 
On peut les lire dans l'hisloire des jésuites , 
faite par le père Jouvency, dans la vie d'I- 
gnace , du père fiouhours, et dans d'autres li- 
vres qui ne sont pas sortis de la main des im- 
pies , et qui ne sauraient par conséquent être 
suspects. « Saint Père, dit Loyola, ye consi- 
* d'ivre toutes les autres religions en Sarmée 
» de l'égUss militante comme des gens d'ar- 
< mes (i) qui demeurent dans le poste iju'on 

* leur assigne, qui gardent leurs rangs, el qui 

* font face à l'ennemi, en tenant toujours le 
« même ordre et la même manière de corn- 
« battre. Mais pour nous, ajoute le saint 
« homme nous sommes comme des clievau- 
« légers qui doivent toujours être prêts dans 
« les temps dalarmes et de surprise, qui al- 

(i) Ce langngp ne doit ûlooner personne. Ignace, avant d'é- 
tablir sa socilc, avail Clé sold.il ; et pour le dire en passant, 
^e(t plutôt en avanlurier militaire qu'en chrétien qu'il a fbmté 
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« iatjuent on qui soutiennent , selon les diffè^ 
t rentes conjonctures , qui vont partout et qui 
« escarmouchent de tous côtés. Ainsi des guer^ 
« riers comme nous 9 qui doivent aller non 
tf seulement de ville en ville , de royaume en 
€ royaume^ mais voler d'un pôle à Vautre^ au 
« premier -signal de votre sainteté^ nous ne 
« devons être fixés nulle part. » 

Tenons-nous donc toujours en garde con- 
tre des hommes qu'en 1763 les parlemens 
caractérisaient ainsi : 

« Une domination qui se renouvelle au sein 

t dé vos états ( le parlement avertissait le roi): 

« domination arbitraire qui ne connaît ni loi^ 
« ni souverain y ni magistrats; pour qui la re- 

<c ligion ri est qiCun prétexte^ V autorité du 

« prince quun instrument qu^elle ose eiw- 

« ployer ou rejeter selon ses intérêts ; les lois 

« fondamentales de Vétat , quun joug incomr 

« mode; la liberté légitime des citoyens , qu'un 

« titre imaginaire, b 
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Gardez-vous surtout d'écouter ceux qui, 
sous prétexte de rétablir rancienne monar* 
chie par la religion et la religion par Tan- 
cienne rûonarchie, vous montrent comme un 
moyen nécessaire rétablissement de cette 
société que toutes nos lois répoussent et que 
tout le peuple abhorre. Mais après tout, quels 
sont les hommes qui veiilent les ramener et 
qui demandent avec tant de bruit Tautorisa- 
lion de cette secte? A la vérité, j'y vois des 
hommes d'encensoirs, des hommes d'état, 
quelques hommes d'épée, des hommes de 
finances, des hommes d'académies , des hom- 
mes de lettres, quelques hommes qui ont en- 
core la sottise de croire qu'ils ne sont pas nés 
comme les autres hommes, et qu^ils ont reçu 
de la nature le privilège de mener leurs sem- 
blables comme un vil troupeau de bétes. 
Mais les hommes sensés, les bons citoyens , 
les bons prêtres, le peuple qui a bien quel- 
que droit de parler, tout cela se plaint de 
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kur présence , et vaut bien la peine qu'on 
Ttécouie. 

Tous les gouvernemens vieillissent; ils 
tombent tôt ou tard, aussi bien que les dieux 
de toutes les nations qui ont eu leur nais- 
sance et leur caducité. La société de Jésus n'a 
eu ni enfance, ni vieillesse; elle est toujours 
jeune; elle ne peut pas plus périr que le fa- 
natisme et l'ambition qui en sont Tame et le 
soutien. Peuples, rois, prêtres, gouverne- 
mens , qui vous croyez assez sages et assez 
forts pour les tolérer, vous périrez, et les jé- 
suites seuls en seront la cause. 

Un grand avocat, le célèbre Pasquier, le 
disait aussi ^ il y a longtemps ; on ne le crut 
point. Il n'a point vu l'effet de ses prédic- 
tions; nous le voyons. Je terminerai ce cha- 
pitre par ses paroles remarquables, quoique 
je sois bien convaincu que nous ne serons pas 
plus sages que nos aïeux : « F^ous qui voyez 
aujourd'hui tout cela ( il parlait des troubles 
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occasionésparles jésuites) et qui le souffrez, . 
vous serez un jour les premiers, mais trop 
tard, à condamner votre tolérance, quand 
vous verrez les maux qui en arriveront , non 
seulement dans la France f mais dans toute la 
chrétienté, u 



i 
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CHAPITRE XVm. 



Conclusion. 



Voilà des observations que j'ai voulu faire 
au public, et qui me semblaient nécessaires 
avant de lui présenter ma pétition. Elle est 
dans les mains des ministres de la nation. 
Que deviendra-t-elle? je n'en sais rien; et 
pourtant ce n'est plus la pétition d'un simple 
particulier ! elle est devenue en quelque sorte 
celle de la nation entière, puisque la Cham- 
bre des députés du peuple l'a trouvée légi- 
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time et digne de son approbation^ maïs que 
dis-je? Citoyen, n'ai-je pas le droit de de- 
mander aux ministres la justice qui m'est 
due? et puisque nos lois autorisaient une 
démarche que m'imposait un devoir rigou- 
reux , violer ou bien même négliger à mon 
égard ces lois sacrées de notre pairie, n'est- 
ce pas outrager la nation entière dont je suis 
membre? n'est-ce pas attaquer jusque dans 
ses fondemens celte liberté précieuse que 
tout homme doit posséder avec orgueil et 
conserver avec assurance? Malheur au peuple 
qui ne sait pas s'esliraer ce qu'il vaut, et mal- 
heur au pays où chaque individu ne sentirait 
point sa primitive indépendance et ne se 
souviendrait plus de ses droits! Il les aurait 
bientôt perdus et ne les retrouverait pas. 

Mais n'est-ce pas une chose insupportable 
que ce mépris que l'on témoigne encore dans 
nos espèces de sociétés modernes pour la 
plus grande et la plus utile partie de la na- 
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lion, pour celle que Ton appelle si dédai- 
gneusement le peuple? A peine daigne-t-on 
compter pour des hommes ces ciloyens qui 
n'ont ni fortune^ ni rang, ni emploi ^ et qui 
n*ont que le triste avantage de penser, de te- 
nir k une patrie ingrate qui ne les connaît 
point f et de défendre avec courage une li- 
berté que les riches et les grands vendent 
toujours au poids de Tor à qui veut bien l'a- 
cheter. 

Je ne sais non plus quel fatal despotisme , 
marchant sourdement parmi nous, fait cour- 
ber les esprits les plus justes et les caractères 
les plus forts. Ce n'est, pour ainsi dire 9 qu a- 
vec tout le cortège de Topulence et de Taris- 
tocratie qu'on peut dire la vérité au peuple ; 
pour lui parler de ses droits, il ne faut plus 
être d'une naissance commune^. Ce malheu- 
reux peuple, si jaloux des grands et si ennemi 
des riches, ne lirait point ou lirait avec dé- 
dain le livre d'un citoyen sans orgueil et sans 
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titres. Il lui faut de nobles écrivains, des ora- 
teurs élégans, des esclaves titrés. Vous les 
aurez, hommes frivoles, ces citoyens magni- 
fiques et polis dont le langage même annonce 
la faiblesse et la servitude ; vous les trouve- 
rez aisément parmi tant d'hommes accoutu- 
més à être aux gages du plus puissant; vous 
ne verrez phis de ces vertus superbes qui 
étonnent vos cœurs étroits et scandalisent vos 
petites âmes. 

Que sous la monarchie absolue des minis- 
tres repoussent insolemment les vœux et les 
plaintes du peuple , cela se conçoit ; tout est 
suspect aux yeux du tyran. Les prières sont 
des révoltes; comme il craint tout, il doit 
tout condamner. Mais que les ministres d'un 
peuple libre daignent à peine écouter nos 
demandes et croient nous honorer beaucoup 
en laissant tomber par hasard un regard dé- 
daigneux sur nos écrits, c'est ce que je ne 
comprends pas , et voilà ce que ne compren- 

i5 
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drcmt jamais des hommes qui tie sont point 
esclaves des hommes , et qui ne veulent obéir 
qu'à des lois. Mais il faut le dire ; nos minis- 
tres s'habituent à nous traiter fort à leur aise; 
ils tiennent fort peu de compte de toutes nos 
pétitions. Nous avons beau nous plaindre , 
nous avons beau avoir raison , ils nous éloi- 
gnent de leurs palais, et se souciant peu des 
jugemens publics, de nos murmures , de nos 
menaces même^ ils nous ont bientôt fait punir 
comme des séditieux ou comme des criminels 
de lèse-majesté, si nous parlons trop haut de 
leurs injustices et de leur tyrannie. 

Cependant si le cri public , le nombre des 
témoins abusés par le fanatisme, la terreur 
qu'une société toujours proscrite et toujours 
tebelle fait naître parmi nous , le mouvement 
qu'elle se donne pour subsister malgré les 
lois y les décisions des deux chambres législa- 
tives, des cours suprétfaes du royaume, etc. j 
si tout Cela n'est rien pour des ministres qui 
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ne sont après tout que les premiers serviteurs 
d'une nation libre et éclairée , je n'ai plus 
rien k dirçj mais ils ont beau nous promet- 
tre, nous flatter, nous caresser, nous sé- 
duire par de pompeux discours, je leur dirai 
comme ce gentilhomme qui lisait dans l'ame 
atroce de Charles IX les crimes qu'il méditait 
depuis plus de deux ans: Je m'enfuis, Mon- 
seigneur, on nous fait ici trop de caresses. 



i 



LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 

^iiï liniiiiviUiliô Di'pulre îic la Jrnncr. 



Pi;f>sO-N>ne de vous n'ignore l'existence 
(luiie société qui tend sous les plus saints 
pic textes et iivcc raudaci- lii plus étoii- 
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nante à renverser Tordre présent des cho- 
ses et à ramener parmi nous des institu- 
tions qui^ne peuvent plus revenir sans bou- 
leverser toute la nation. 

En vous la dénonçant et vous deman- 
dant son entier anéantissement^ je sais 
que je ne vous dirai rien que vous n'ayez 
déjà connu , et qu^à cet égard vous com- 
prenez mieux que moi les dangers, les 
inconvéniens, les malheurs qu'entraînent 
nécessairement avec eux ces religeux tou- 
jours en révolte contre les institutions les 
plus légitimes. 

Mais j'ai peut-être plus que personne le 
droit de vous demander Fabolition de cette 
société illégale, et peut-être aussi plus que 
personne le moyen de vous la faire con- 
naître tout insaisissable .qu'elle paraissait 
aux ministres déchus qui l'ont protégée en 
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dëpit de la nation et des. lois sacréçs qui 
la réprouvent. 

Sans connaissance de nos lois et sans 
aucune expérience de la vie, je me laissai 
jeune encore entraîner par quelques mem- 
bres de cette société qui parcouraient les 
provinces du midi pour chercher des pro- 
sélytes, et j'ai vécu plus de six ans dans 
son sein coupable sans le vouloir , et ou- 
trageant les plus solennels arrêts sans le 
savoir. 

Je n*ai pas autre chose à dire à qui me 
reprocherait Firrégularité de ma conduite 
passée , et je me crois assez loin de ce que 
j'étais pour craindre de l'avouer. Mais 
comme elle n est pas excusable puisqu'elle 
était en opposition avec toutes les plus 
saintes lois de notre constitution, je né 
prétends point l'excuser, sinon par cette 
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simple réponse : Je ne savais ce que je 
faisais. Quand je l'ai su, je me suis pressé 
de sortir de cette position illégale et de 
dénoncer à l'opinion publique les princi- 
paux membres de cette société par un 
court écrit qui les désignait un à un, et 
les suivait dans tous les lieux où ils ont 
des établissemens. 

Sur tout cela, bien des gens m'ont op- 
posé qu'il était trës-inconvenent à moi qui 
vécus parmi eux de les dénoncer et de les 
poursuivre avec tant de chaleur; Mais il 
s'agit bien ici de convenance ! 11 s'agit du 
salut de ma patrie; et moi, Français, qu'ai- 
je à mettre en balance avec elle Je n'y 
ai rien mis jusqu'à présent , elle me tient 
lieu d'honneur, de gloire et de fortune. 
Tout le reste n'est rien pour moi. 

Les représentans d'une nation ne font 
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acception de personne. Ils sont sans pas- 
sions comme les lois qui absolvent et qui 
punissent sans aimer ni haïr. Les citoyens 
quels qu'ils soient^ ont droit à leur jus- 
tice, à leur zèle, à leurs discussions. En 
leur présentant une pétition, ils l'accep- 
tent et promettent de l'examiner avec im- 
partialité, avec conscience, et avec cette 
équité franche et inébranlable qui rend 
les législateurs vénérables aux peuples les 
plus indomptés et les plus prévenus. Et il 
faut en convenir, jamais les représentans 
d'une nation ne méritèrent plus de con- 
fiance que les honorables députés auxquels 
j'ai rhonneur de présenter ma pétition. 

Que de questions , Messieurs , vous trou- 
verez à discuter dans celle que je vous 
présente,^ non pas si les jésuites sont au 
milieu de nos cités, au milieu de nos af- 
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faires , à la tête de notre éducation, ni s'ils 
violent impunément les plus sévères lois 
de notre pays : cette question n'en est plus 
une que pour des hommes étrangement 
indifférens à la patrie et qui ne veulent 
guère le bonheur public ; mais si les jé- 
suites peuvent êtye utiles dans l'état pré- 
sent des choses , s'ils peuvent s'allier avec 
nos mœurs, nos usages, i^os passions, 
nos troubles mal étouffés , si la sévère équi- 
té du gouvernement représentatif peut les 
comporter, si Ton peut seulement les tolé- 
rer dans la France qui les a chassés et qui 
les repousse à grands cris de tous côtés; 
si leur profession de religieux cosmopo- 
lites peut être compatible avec une insti- 
tution quelconque d'un peuple qui veut 
être libre ; si des jésuites peuvent être sou- 
mis et citoyens comme les autres hommes, 
si des lois sages suffisent pour réprimer 
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leurs abusj pour contenir leur audace, enfin 
s'il est une force humaine qui puisse les 
re'duire à rester dans le rang qui leur se- 
rait assigné ; et tout jusqu'ici depuis leur 
funeste origine ne laisse aucun doute sur 
les dangers et sur les malheurs occasionés 
par leur présence. 

Voilà, Messieurs, des recherches, des 
observations qui ne sont pas indignes de 
vos fonctions sublimes et qui vous sem- 
blent imposées par la mission dont vous 
a chargé le peuple. Vous le tromperiez. 
Messieurs, vous ne rempliriez pas ses 
vœux , vous ne soulageriez pas ses besoins, 
vous manqueriez au plus grand de vos de- 
voirs , si vous ne cherchiez pas un remède 
à ce malaise général qui nous agite, nous 
tourmente et fait craindre aux esprits pé- 
nétrans quelques mouvemens dont les 
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suites pourraient nous être bien funestes. 

Voyons donc à présent ce qu'il convien- 
drait de faire dans la situation où nous 
nous trouvons. 

Il me semble, Messieurs, qu'il serait 
aisé plus qu'on ne pense, de mettre fia 
aux inquiétudes que nous causent les re- 
ligieux de ladite compagnie de Jésus. 

Il ne s'agirait en premier lieu que de 
bien constater leur existence comme cor- 
poration religieuse ; secondement de dé- 
signer les lieux où sont leurs établissemens, 
enfin de porter un nouvel arrêt contre 
ladite corporation religieuse bien consta- 
tée et de le foire exécuter avec le même 
zèle que nos célèbres parlemens y mirent 
autrefois. 

Quant au premier article, je me suis. 
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applaudi d avoir à les dénoncer dans une 
Chambre au sein de laquelle se trouvent 
beaucoup de députés qui ont une connais- 
sance particulière de la Société de Jésus, 
qui ont confié l'éducation de leurs enfans 
aux membres qui la composent et qui 
pourraient aussi bien que moi dire les noms 
des provinciaux , des recteurs et de supé- 
rieurs de chaque établissement. 

Mais sans invoquer des témoignages 
aussi imposans^ et sans forcer peut-être 
des coupables à me rendre justice, je met- 
trai sous les yeux de la Chambre deux 
pièces authentiques qui ne laisseront au- 
cun prétexte à l'ignorance , ni à la négli- 
gence, ni à la mauvaise foi, je vais le trans- 
crire ici afin que les honorables membres 
de la Chambre en jugent , et j'en laisserai 
les originaux entre les mains de l'hono- 
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rable députe (i) chargé de déposer cette 
pétition^ pour que messieurs les députés 
puissent à leur gré les examiner et y re- 
connaître la marque de notre faiblesse 
sociale et de la force des infracteurs de 

nos lois. 

L'une de ces pièces me fut délivrée par 
le supérieur des jésuites de Bordeaux, 
lorsque je voulus les quitter malgré eux , 
sans attendre l'autorisation du général de 
Rome 9 le P. Fortis. 

L'autre me fut envoyée par le provincial 
de la France, lorsqull apprit certainement 
que j'étais dans la ferme résolution de ne 
plus rentrer dans ladite société , les voici : 

DATAMfHl FAGULTATE A R. P. DeSID^IO Rl- 



(i) Le vertueux M. Dupont de F£ure y digne à tous ^gardr Ae 
reprcfsenter un peuple libre et éclaira. 
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CÊtARDOT PROVINCI AU SOCIETATIS JeSU IN GaL- 

lia., ob gr'aves et urgentes causas dimittimus 
Martiale»! Marcet, et eum a votis simplici- 
bus, qu^ in societate emisit , solvimds et 

LIBERUM ESSE D£CLARAMUS. 

Burdlgalœ, 24 martii 1823. 

T. GHAUCHON. 



DESIDERIUS RICHARDOT 

PRiEPOSITUS PROYINCIALIS SoCIETATIS JeSU IN 
GaLLIIS , OMNIBUS IN QtTORtM M ANUS HiS llT- 
T£R£ NOSTROË YENERINT , 

Salutem in DOKIINO SEMPITERNAM. 

QuAMVis Martialis Marcet per aliquot 

ANNOS IN NOSTRA SOCIETATE YIXERIT , FIDEM 
TAMEN EACIMUS , QUOD NULLAM IN EA PROFES- 
SIONEM EMISIT , QUODQUE , IPSO PETENTE, ILLUM 



t 
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AB OMrfl ERGV SOCIETATEM IVOSTRABT OBUGA.^ 
TIONE , ADCTORltATE NOBIS AB ADMODUM REVE- 
RENDO PATRE HOSTRO AlOISIO FoRTIS. PrJEPOSITO 
GENERALI SoCIETATiS JeSU CONCESSA y LIBERUM 
DrMITTIMDS , ly QUORUM FIDEUT HAS LITTERAS 
MANU NOSTRA 8UBSCR1PTA8 , ET SIGILLO SOCIETA- 
TIS NOSTR^ MUNITAS DEDIMUS. 

• Parûîs, ler aprUh anno Domini M,DCCC,XXIII. 

DESIDERIUS RICHARDOT (i). 



Je ne ferai point remarquer aux hono- 
rables députes tout ce qu'offrent de par- 
ticulier ces deux pièces: la France réduite 
en une modeste province, une société, 

(i) Ceux de mes lecteurs qui ne comprendraient pas le latin , 
et qui voudraient pourtant connaître ces deux pièces authenti- 
ques et curienses , en trouveront la traduction à la fin de ce 
volume. 



( "4iO 

un provincial , une autorité uttramontaine 
établie à Paris sous les lois d'un moine 
italien , une profession bien distinguée des 
vœux simples , cette déclaration de liberté 
rendue , cette puissance désignée avec tant 
d'orgueil dans ces mots : omnibus in quo- 
rum^ etc. Grâces à Dieu, j'ai affaire à une 
Chambre éclairée autant que célèbre, qui 
n'a pas besoin de mes développemens. 

Mais il est incontestable par ces deux 
pièces que la Société de Jésus, telle que 
les p,irlemens l'ont proscrite et telle que 
nos lois la proscrivent encore, existe parmi 
nous, qu'elle suit les mêmes instituts, et 
qu'elle forme, sous un chef étranger, con- 
trairement aux arrêts des parlemens et aux 
dernières décisions de la Cour royale, une 
corporation rehgieuse. Cela est sans ré- 
plique. 



C ^40 ' 

Leur existence ainsi constatée^ il ne 
s'agit, Messieurs, que de connaître les 
établissemens de ladite Société de Jésus. 
Cela est encore aisé ; et sur la simple expo- 
sition que j en vais faire , les honorables 
membres de la Chambres sentiront com- 
bien il est temps d'arrêter le cours de cette 
désastreuse compagnie. 

Il est certain qu'ils ont plusieurs mai- 
sons à Paris , Montrouge et Vitry-sur-Seine, 
toutes autorisées par l'archevêque de Paris, 
sans la permission duquel ils n'ont pu s'é- 
tablir, et qui d'un seul mot pouvait con- 
trarier toute leur marche; ils sont à Saint- 
Acheul, tout près d'Amiens, soutenus par 
M. de Chabons , aumônier de madame la 
duchesse de Berry ; à Nancy protégés par 
M. de Janson ; à Auray-Sainte-Anne dans 
le Morbihan, oii les appela M. de Beausset^ 



pair de Finance, alors ëvêquè de Vannes; 
à Laval, où ils possèdent une maison pro- 
fesse considérable ; à Montmorillon dans 
le département de la Vienne; à Bordeaux 
où M. d'Aviau du Boiâ de Sanzei les reçut 
le premier en France , et où ils continuent 
de s'étendre sous les auspices de M. de 
Chéverus ; à Toulouse où M. le cardinal 
de Clermont leur a offert la maison de 
l'Esquille, un collège, un noviciat, une 
maison professe; à Avignon où depuis 
long-temps M. de Prilly , évêque de Châ- 
lons , leur avait préparé un collège , et où 
une grande partie de Montrouge s'est 
transporté pour former un grand noviciat, 
sous la protection de M, de Mons , arche- 
vêque de cette ville, et par les libéralités 
de M. le marquis de Vidaud ; à Aix où 
M. de Beausset-Rôquefort les a menés avec 

16. 
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lui ; à Forcalquier où i^ depuis loAg*temps j 
ils ont un collège considérable que leur a 
donné M* de Mioitis, évêque de Digne; à 
Lyon, oii M. de Pins les p laissé établir 
malgré le clergé qui les repoussait ; à Dole 
et dans la Franche -Comté entière, oiiM. de 
Villefrancon , archevêque de Besançon, 
leur abandonne toute l'éducation de la 
jeunesse et la direction des chrétiens; à 
Strasbourg, oii M. Tharin les a recomman- 
dés par des mandemens sans nombre après 
une longue apologie qu il a fait imprimer; 
à Billom, oii M. de Dampierre les a rendus 
maîtres de leur ancien collège^ au grand 
scandale de toute l'Auvergne qui les a tou- 
jours combattus; je ne parlerai ni de 
Nantes^ ni de Rouen, ni de Charleville^ 
ni de Reims, ni de Clermont^ ni du Puy, 
ni de Valence , ni de Carcassojane > ni de 
Marseille, où ils ont des établissemens 



secreUi ni d^ ^'cdIçs éQ droit dom le» 
professeurs Yieimept faire des r^triiilies à 
Montrouge et y apprendre à façonner dea 
magistrats pour ladite société, il me suffit 
de désigner les principaux établîssemens 
connus de tout le monde pour que nos 
honorables Députés apportent un remède 
prompt à ce mal contagieux qui se répand 
avec une rapidité effrayante. 

ll.es honorables membres de la Chambre 
voudront bien <>bseryer quç dans la plu- 
part de ces maisons ^ comme , par exemple y 
dans celles dp Paris, Montrouge, Vitry- 
sur-Seipe, Saint - Acheal , Nancy, Laval,* 
Lyon , Avignon , Strasbourg, les jésuites' 
forment u-ne vrai€ corporation religieuse, 
vivant çinsembte sous le même toit , sous 
la JBepie rëgfe d'Ignace de Loyola, des 
auffiQue» à^$ atoyens^:a5sujétis aux qrdres 



« 

du général de Bome^ et recevant^ comme 
je l'ai vu à Bordeaux , des bulles particu-^ 
liëres du pape. 

Ils voudront bien observer encore qu*à 
Saint-Acheul, Montmorillon, Auray-Saint- 
Anne , Toulouse , à Aix , Forcalquier ^ 
Bordeaux 9 Billom, etc, ils ont des collèges 
qui ne sont point soumis à Tuniversité de 
France , pas même aux évêques dont ils 
paraissent dépendre ; qu'il y a dans ces 
mêmes collèges une foule de jésuites 
étrangers chassés par l'empereur de Rus- 
sie; qu'on y enseigne des doctrines essen- 
tiellement contraires à nos saintes institu- 
tions , qu'on y cherche à détruire l'estime 
et le respect qu'on doit avoir pour'la Charte^' 

les deux Chambres et le Roi qui )a main- 
tiennent, et qu'on y travaille à faire re- 
vivre parmi nous l'esclavage religieux , po- 
litique et civil 



( M7 ) 

Je prierai messieurs les Députes de 
prendre en considération lurgence de faire 
sortirpromptementduroyaumeunetroupe 
de jésuites étrangers, allemands, polonais, 
russes, bannis de leur patrie pour les mêmes 
raisons qui nous font demander leur ban- 
nissement, et gouvernant les maisons que 
j ai désignées ci-dessus ; 

De prendre en considération le danger 
extrême qu'il y aurait de laisser tranquille 
une société qui s'arroge insolemment un 
droit négatif contre un gouvernement qui 
les condamne, et qui ne craint pas d'a- 
vouer qu'elle veut enfreindre toutes les 
lois, et anéantir toutes les constitutions 
pour régner elle seule, (i) 

(i) Ici, faî été obligé de retrancher des choses frap» 
pantes et incontestables. Telle est notre liberté, que 
nous ne pouvons pas même dire ce qui est presque de 
notoriété publique ^ sans être punis comme des criminels 
de lèse-majesté. 
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Je prierai encore Î!a Ghaîtibne dé prendre 
en considération r^loigneÉnént, !ie mépris, 
te dégoût, la haine que îe peupte et les 
hommes qui pensent ne cessent de mani^ 
fester pour cette société si solennellement 
abolie par un prince de la famille des 
Bourbons, et Topinion publique qui de- 
mande à grands cris qu'on la bannisse 
encore. Ce serait un étrange Scandale que 
celui d*uû gouvernement qui, n'ignorant 
point les craintes et les haines publiques 
que cette société a de tout temps soule- 
vées, entendrait chaque jour les plaintes, 
les murmures, les alarmes qu'elle vient 
tauser encore, sans faire la moindre re* 
cherche pour constater aussitôt une telte 
violation des lois, et sans venger un tel 
outrage fait à toutes les puissances. 

Je n'entreprendrai pas de tracer aux ho- 
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norablcs Députes ia route qu^iU doivent 
suivre pour purger la France àfi ce fléau 
qui nous tourmente. Ce serait montrer 
peu de respect pour une Chambre égale- 
ment remarquable par ses lumières et son 
aiïiour ie la patrie ; mais je supplierai la 
Chambre d'observer que, dans le cas que 
la haute police fût chargée de les pour- 
suivre, Its jésuites par une de ces rus^ 
qui leur ;ont familières^ viennent i^ dans 
chacune drleurs maisons, de réduire leur« 
sujets au rombre prescrit par la loi , et de 
disséminer le reste dans tous les coins de 
la France , jour rendre illusoires et vainea 
les poursuifes qu'on pourrait faire; que 
les évêques iitimidés parla cour de Rome» 
et trop de préfets les autorisent dans cette 
indécente vidatiçn de nos lois, et qu ils 
ont mis, depuis quelques jours seule- 
ment, à la tétt de leur congrégation des 
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affiliés, tels que M. le duc de Rohan, 
pair de France (i). 

Tous les moyens de réclamer contre 
l'injustice sont permis quand ils sjnt uti- 
les à la patrie , à plus forte raisoiL quand 
ils sont autorisés par les lois. 

Quand elles sont transgressfes d'une 
manière si publique et si scaidaleuse , 
TOUS avez, Messieurs, le droit de repré- 
sentation pour y pourvoir. Riisque les 
jésuites ont déclaré vouloir porter atteinte 
à l'indépendance de l'État, et lendre inef- 
ficace la représentation qui rassurait notre 
liberté, les honorables représjntans de la 
la nation aviseront au moym d'extirper 

(i) H.Ieducde Rohan, ayant été nommé à l'arche- 
fiché de BcMDÇOD , a remi* la congrégition afSigce entre 
le> mains du bon archcTêque de Pariï, qui a juré de ne 
la point abandonner , en dépit de loues Ici puiuances. 
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d'un sear coup une société qui ne peut 
plus être tolérée sans crime; ils compren- 
dront que le remède prompt et légal, le 
seul qui nous reste dans ce cas extrême, 
est de porter encore une fois une loi so- 
lennelle contre ladite société de Jésus sous 
quelque dénomination qu'elle se cache, 
d'enjoindre aux évêques de les bannir de 
leurs diocèses, de proscrire également ces 
congrégations de jésuites à robe courte 
qui remplissent tout Paris, enfin de char- 
ger le ministre de la justice de l'exécution 
de ces lois, et que les cours souveraines 
du royaume puissent les poursuivre en 
cas de transgression. 

Voilà , très-honorables et très-illustres 
Députés, les considérations, les voeux et 
les demandes que le soussigné, comme 



J 
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citoyen français^ a cru devoir tous fiiire 
dans la triste situation où nous sommes. 

Paris, le 6 mars i8â8. 
Mautul Marget j>e la Rochb-Arnaijd. 
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TRADUCTION LITTÉRALE de» CERTIFICATS 

donm'i 
Par les Bit. PP. Ricuaiidot et Ceauchoh. 



DÉsmÈ RiciiAiiDOT, provincial delà sociélé de 
Jiisus dans les Gaules, k tous ceus qui ces pr,!seLi- 
tes verront, salut éternel (Uns le seigneur. 

Quoique Martial Marcel ait vécu plusieurs an- 
nées dans nntre sociale, nous allestons cependant 
qu'il n'y a fa't aucune profrssion, et que cesl sur 
sa demande, que nous le délions de toute obliga- 
tion envers notre société, en vertu de l'autoriléquî 
nous a été donni?e par notre très -révér^^nd père. 
Locis FoHTis, général de la société de Jésus. 

En foi de quoi nous lui avons donné b présente. 



^ / 
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signée de notre main et scellée du sceau de notre 
société. 

Paris Je i^'arril» Tan du Seigneur, k. dcgc. xaiu 

Signé , DésmÊ RiGHABDOT* 



En vertu du pouvoir qui m'a été donné par le ré- 
vérend père Desirê Richardot» provincial de la 
société de Jésus » dans la Gaule, pour des motifs 
urgens et majeurs » nous délions Martial Marcel des 
vœux simples qu'il a contractés dans la société» et le 
déclarons libre de tout engagement. 

Bordeaux, le 24 mars i8t5. 

• 

T. Ghauchon. 
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CHAPITRE XIX ET DERNIER. 



Demîère conclusion. 



Cette pétition, comme chacun sait, a été 
solennellement et unanimement approuve'e 
par la Chambre des députés du peuple; elle 
a été renvoyée aux ministres de la justice et 
de l'instruction publique. Ont-ils daigné seu- 
lement s'en occuper? Je ne sais. Un citoyen 
français vaut-il la peine qu'on l'en instruise? 
Ces ministres ne m'en ont rien fait savoir. 

Les jésuites ne sont-ils plus en France? Eh 
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oui! Et qui les en a chassés ? Où est la loi , où 
sont les ordonnances qui les dispersent? Ne 
les appelle-t-on pas encore au pouvoir exécu- 
tif? S'il y a des pensions et des places à don- 
ner, ne sont-elles pas toujours pour eux? 
Ne les voit-on pas réunis à Montrouge, à 
Lyon, à Bordeaux, à Avignon, au Puy, à 
Toulouse , partout enfin où ils avaient déjà 
des établissemens. 

En présentant cette pétition, et en les dé- 
voilant aux yeux de mes concitoyens, ai-je 
rempli tout mon devoir? Non, sans doule. Il 
ne suffit pas d'avoir bien commencé , il faut 
bien finir aussi; il ne faut pas du moins, 
comme on nous le reproche avec raison chez 
les autres peuples , entreprendre une chose 
avec chaleur et puis la laisser là. Quels que 
soient les obstacles, un citoyen qui cherche 
le bien de son pays, ne doit pas aisément per- 
dre courage. 
' Je n'ai vouhi ni briller, ni faire du bruit 



pour occuper un moment les loisirs de^ quel- 
ques hommes inutiles; j'ai voulu contribuer 
au bonheur de mes compatriotes ; j'ai eu la 
sottise de croire qu'il m'était permis d'être ci- 
toyen^ je ne voulais pas être autre chose: on 
a beau vouloir m'injurier par ce titre, je m'en 
tiendrai toujours honoré. 

Privé de tout espoir, je suis mort au bon-*- 
heur^ et nç vis que de dégoûts et d'ennuis: 
après avoir osé prendre les intérêts de ma 
patrie contre des hommes bien puissans, et 
après avoir fait entendre une voix pure de 
tout intérêt et de tout mensonge, sans recher- 
cher si cette patrie, trop souvent ingrate en* 
vers ceux qui le méritaient le moins, me tien- 
dra compte des sacrifices qu'exigeait mon 
dévouement; sans m'inquiéter des outrages 
ni des dangers inévitables auxquels m'ont ex^ 
posé ma faiblesse superbe et mon indignation 
courageuse, et sans demander d'autre récom- 
pense de ce que j'ai fait, que le bonheur de 

'7 
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mon pays et la paix demes concitoyens ;j*irai9 
n'en doutez pas, présenter encore mes plain- 
tes et mes demandes aux deux Chambres lé- 
gislatives ; jejreporterai ma pétition contre les 
jésuites et contre les ministres infidèles qui 
les auront protégés, et peut-être ce ne sera 
pas sans succès qu'un jeune citoyen se plain- 
dra des outrages et des manœuvres des mi- 
nistres. Si la nation est encore méprisée dans 
la personne de ses représentans, mes cris 
iront se faire entendre dans cette Chambre 
haute que les jésuites voudraient soumettre ; 
et si , comme nous le voyons au grand mépris 
de nos lois et de nos mœurs , les ministres 
font encore peu de cas des décisions de ces 
deux Chambres législatives, j'entasserai toutes 
mes pétitions, et j'irai les déposer. aux pieds 
du^trône avec cette singulière, mais terrible 
suscription : A qui a la puissance de faire 
exécuter les lois du royaume ^ et de sauver la 
constitution^ le peuple^ la France^ et le Roi 
tout le premier. 

4 



Désormais connue ma triste patrie, mou 
sort est de vieillir et de mourir dans les alar- 
mes , sans n'avoir jamais vu que Timagé du 
bonheur, et peut-être que délaissé de ceux 
qui se dirent mes proches et mes amis, je 

« 

n'aurai pas même la providence pour me fer- 
mer les yeux... A cette pensée la force m'a- 
bandonne, mes sens s'affaiblissent , des lar- 
mes d'indignation s'échappent de mes yeux, 
mon cœur murmure... Tu murmures , témé- 
raire ! As-tu donc des remords d'avoir servi 
ta patrie? Ton courage céderait-il au triom- 
phe passager desméchans! Ah! garde- toi bien 
de trahir ton devoir par de lâches regrets!.... 

Justement irrité des pratiques malheureu- 
ses des jésuites, je les ai dénoncés sans pitié , 
et je dois le faire encore ; en cela je sais quel 
est mon crime, et je ne m'en repens j^as; mes 
ennemis sont puissans; mais apprenez, leur 
dirai-je, que je ne crains pas de m'offrir au 
supplice auquel de pareilles entreprises ont 
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fait traîner beaucoup de citoyens » et je tous 
avertis de vous préparer à de nouvelles exé- 
cutions; la France nourrit encore dans son 
sein plus de cent mille citoyens, qui , pour^la 
même cause, viendront successivement^ vous 
demander le même salaire. 



FIN. 
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